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ANALYSE DIMENSIONNELLE. — Sur la disunction à faire entre systèmes de 
grandeurs principales et systèmes d'unités. Note de M. Roserr Esxaurr- 
PELTERIE. 


J'ai eu l’occasion de relever bon nombre de confusions en matière d'Analyse 
dimensionnelle (*); 1l demeure pourtant encore des points où de nouvelles 
discriminations sont désirables. 

A la lumière de l'expérience que j'ai acquise peu à peu, j'estime maintenant 
nécessaire de distinguer trois catégories d'équations : 

a. Les équations mathématiques (?) contenant des fonctions quelconques et 
dont les variables monomorphes sont des nombres purs ; 

b. Les équations physiques (*) contenant, soit des fonctions homogènes 
ayant pour variables des mesures de grandeurs physiques, soit des fonctions 
quelconques, ayant pour variables des produits indimensionnés de Vaschy(*); 

c. Enfin, des équations que je qualifierai aujourd’hui de métrologiques, par 
lesquelles nous exprimons les unités d’une grandeur en fonction des unités 
d’autres grandeurs. Ces équations se réduisent à égaler un produit indimen- 
sionné de puissances de nos paramètres physiques à une constante; c’est d’elles 
seules qu'il s’agit quand on démontre la nécessité de ces combinaisons par 
produits de puissances. Cette démonstration est habituellement donnée sous 
une forme dénuée de sens (*) et je l’ai rectiliée (°). 


(*) Comptes rendus, 295, 1947, p. 606-609; 227, 1918, p. 495, etc. 

(2) Comptes rendus, 225, 1947, p. 709-912; l'Analyse dimensionnelle, n°18, p. 80, 
Lausanne et Paris, 1948; Diémensional analysis, n° 18, p. 96, Lausanne, 1949. 

(®) L’Analyse dimensionnelle, n° 35-3,1, p. 136; Dimensional analysis, n° 35-8,r, 
p. 169. 

(*) L'Analyse dimensionnelle, n° 7-4, p. 45; Dimensional analysis, n° 6-1,1, p. 55. 

(5) L'Analyse dimensionnelle, n°7 à 7-6,15 Dimensional analysis, same numbers. 
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sur ee mesures ; il repose sur se Hu que le quotient. + deux mesure 
de même nature est un nombre pur et conduit à ada forme EE HET 


(1) Dre _g= Cm, 


F” 


où les lettres minuscules ne des mesures et C une constante d'inté- 8 

gration qui est un nombre pur dépendant de l’unité choisie en G. = | 
Si l’on fait C—1, l'unité en G n’est plus arbitraire, mais deviento une unité 

dérivée et do (1) devient elle-même ps Pr 


(2) À ete mh ET. 


l . Une première confusion intervient habituellement entre celte équation et 
k P T . dimensionnelle | 
0e (3) re CU LME 38 Re 


en raison de leur identité formelle, alors que la seconde possède une signification 
tout à fait différente et beaucoup plus générale entre espèces Ci en 
elles-mêmes, hors de toute question d’ unités (7). +1 < 

Mais une nouvelle confusion intervient encore si l’on considère (a) comme 
une équation aux unités. | 

Si, en effet, on conserve aux symboles de (2) la signification de : mesures, la 
multiplication de l’une des unités, en L par Re par un nombre C, 
entraîne que la mesure Z soit divisée par ce nombre; si, au contraire, on 
considère (2) comme une équation aux unités, la multiplication de l'unité en L 
par un nombre C, entraîne la Rp du symbole / par C, et non ue sa 
division. ES ; 

Pour éviter cette confusion, un autre symbolisme’est nécessaire; je proposerai 
que les équations aux unités soient écrites | 


8 
(4) UE UF que 


3. Les formules (1), (2) et (4)5 ‘appliquent littéralement aux grandeurs 
secondaires G qu’on peut réellement mesurer au moyen des grandeurs fonda- 
mentales seules (je dis bien fondamentales — directement mesurables )(®). 

Appelons H des grandeurs dont on définit l’unité au moyen d'unités de 


VO 


_ 


(5) L'Analyse dimensionnelle, n°°T à “Ar Dimensional analysis, same numbers.” ES: 
(*) L'Analyse dimensionnelle, n° 15 et 16; p. 72-77; Dimensional. crptae el #0 

et 15, p. 79-84 et 90-91. 
(S) LAnalyse dimensionnelle, n°° 1-2, p. 37: Dimensional Da n% 4-3, p. be. 


“ 
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SE certaines grandeurs secondaires G par des équations simples (*) de la forme FRA 
(5) | Un, ue ue. ( 10) } 


et qu'on pourrait, de ce fait, qualifier de grandeurs tertiaires. 
. Les unités de ces leurs peuvent elles-mêmes être définies de proche er en 
proche par des équations aux unités de la même forme que (5): 


(6) Un, —= Ur, UE,» 


Supposons que nous voulions érigé l’une de ces grandeurs, H, par exemple, 
en grandeur PORN AEE cela revient à dire que nous entendons nous départir 
de l'unité dérivée qu’impose, en H,, Péquation (5). 

Supposons que la nouvelle unité choisie soit C fois plus grande que cette 


unité dérivée, C étant un nombre absolu quelconque; la nouvelle unité en H; 
deviendra 


(7) un, —= (Gur, ) Us 


On voit qu'ériger H, en grandeur principale revient, du point de vue métro- 
logique, à avoir multiplié son unité par C, ce qui entraîne la mulüiplication de 
l'unité en H, par C:. 

Mais, du point de vue dimensionnel, 1 n'en va nullement de même. Nous 
pouvons de proche en proche, établir les dimensions de toute grandeur en les 
fondamentales; supposons que H, et H, aient pour dimensions fondamentales 


| (8) | HAE TS, © 
(9) Ham T*; 


nous aurons, d’après les équations aux mesures correspondant à (6) et à (7) 
et aussi bien pour l’une que pour l’autre, l'équation dimensionnelle 


(10) H, — Leè+d Mce-0 TS+44, 


puisqu'un facteur numérique n'apparaît pas dans les formules dimensionnelles. 
Tout ceci demeurerait vrai pour trois principales autres que L, M, T. 
La différence existant entre les équations aux mesures ou aux unités et | 

les formules dimensionnelles est ainsi clairement apparue. 

Nous voyons aussi que, s’il est loisible de créer des systèmes à quatre unités 
principales, il n’est nullement obligatoire de glisser sous de tels systèmes 
d'unités un substratum dimensionnel à quatre principales comme on s’y obstine 

: en vertu de la confusion indiquée. 


/ 


(*) L’'Analyse dimensionnelle, théorème du n° 7-6,1, p. 54; Dimensional analysis, 
n° 7-6,1, p. 66. k 

(1°) Dans la pratique le nombre des G est de l’ordre de 12; celui des H pouvant être 
4 quelconque. 
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Un système à trois principales (quelles qu’elles soient) ( 
umposé par la nécessité de respecter la réduction de Vaschy (Yet trois des 
unités étant naturellement choisies en ces trois grandeurs principales, je 
recommanderai, pour la quatrième unité (si l’on se trouve conduit à l'adopter 
pour des besoins de commodité), la dénomination unité auxiliaire et non pas 
principale; encore moins fondamentale comme on le fait actuellement par 
une sorte de besoin néfaste d’égalisation. 

À mon avis, ces précautions dans le choix des qualifications sont : beaucoup 
trop négligées et furent à la source d’à peu près toutes les confusions que J ai 
dû signaler et dont on s’accommode trop facilement. 

Il est regrettable que des distussions métrologiques soient conduites dans la 
croyance que l'Analyse dimensionnelle se réduit au principe d’homogénéité, 
dans la confusion des formules (2), (3) et (4) et dans l'ignorance de la réduc- 
tion de Vaschy, pivot de cette Analyse dimensionnelle (*°). 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur: la représentation de certains phénomènes 
par des sommes de fonctions périodiques. Note (*) de M. Ernest Escraxcox. 


Dans une Note récente (*) M. Dolinski indique qu'il‘a pu produire 
objectivement des composantes vibratoires (acoustiques et électromagnétiques) 
résultant de la combinaison de mouvements vibratoires fondamentaux; noltam- 
\ ment des mouvements additionnels ou différentiels, de fréquences VV 
( et v, — v, (dont l’objectivité a été souvent discutée ), associés aux mouvements 
vibratoires déterminants de fréquences v, et v,. Il émet la proposition que des 


| fréquences fondamentales déterminantes, »,, v,, ..., v,, donnent naissance à 
des fréquences dérivées définies par m Hv, Ev,+..!wy,; toutes. les 
ù combinaisons de signes + et — étant à considérer. 

| 


La proposition paraît en fait plus générale. Lorsque des causes périodiques 

% fondamentales de fréquences v,,v:, ...,v, combinent leurs effets et, si ces 
effets, étant données leurs amplitudes, ne peuvent être considérés comme 

indépendants et obéissant à la loi de simple superposition des mouvements 

infiniment petits, l’effet résultant en un point (par exemple, pression ou élon- 

gation dans les ondes sonores) est représenté par une fonction complexe du | 


x 
0 . < . QS L = e LS 
(1) L'Analyse dimensionnelle, n° 3%, p. 130; Dimensional analysis, n° 34, p. 161 
: (énonciation améliorée). : | | | 
TA (*?) Comptes rendus, 229, 1949, p: 957-960; Dimensional analysis, n° 34-k, p. 162. 
(*) J'espère qu'on me pardonnera de m'être référé uniquement à mes propres publi- 
“ations, mais il n'en existe aucune autre qui expose ces choses. 


(*) Séance du 14 novembre 19409. 
(') Comptes rendus, 229, 1949, p. 812. 


ss causes déterminante | 


ce 


— ea par un 1. de la forme 


TPE ur 
pt 
FAR fe .% 1 
GY (Sa æ re eur 
= 


PS Lu PRES LAPS 
| (9 F(e )= = ZA cos2r (nv + RU 2 mn) + Bsinar (mn Mo Vo + .: mp), } TN 


ex: x +! ï . ab 
mu, Ma, :.., m, prenant toutes les valeurs entières, positives ou négatives, °/ : LI 
Sue, deux cas sont à considérer : : < 


1° Il n'existe aucune relation linéaire, à coefficients entiers À, positifs ou Es 
mat dé; Ja forme DEA à | e 


AE T $ À vi + Rae + Xp Vy=—= 0: 


On peut dire alors, sous une autre forme, que la fonction F(+) est dévelop- 
ue enunesérie Pre 


É  L'ORRESS (= (0) TRS 
| * Aù À 0) 2 ; 


=. 


où fe (® est une fonction périodique, de fréquence »;, de la forme 
=: F pe L 
| 5% FO M 5. HE mA MEV + EM 


“7 entiers m n'ayant aucun diviseur commun. La fonction f;(£) s RÉGeR en 
_extrayant du développement (1) tous les termes pour lesquels les entiers 7”, 
48 Ma ..., M, SOnt respectivement des mêmes multiples de m,, m,,...,m,,ce + 
_ qui donne une somme convergente. Des les fréquences y; sont incommensu- 
re rables deux à d eux. 4 


IN £ 


e 


_. Il existe une ou es rt. À iC la forme SE entre RARES VX 


| dues Xp: (6; PEUT OMR jouant ici le rôle que jouaient, dans le cas 
Rent Var Vas 2-7 Vpe 

Les fréquences v; ou #; des He composantes -peuvent prendre des 
De très grandes ou très petites, mais alors un certain nombre des entiers m 2: 
D ou x deviennent très grands, et les composantes très petites en amplitude. ; 
a CI est à remarquer que des causes périodiques déterminantes de fréquences 
3 Lo Va ++) y agissant sur un système, peuvent exciter des effets périodiques 
de fréquences Uu, La, -.. attachées en quelque sorte au système lui-même. 
1 serait le cas d’un pendule qui, en à dehors de la pesanteur, serait soumis à. 


Lord. € © EPL CNET 


& 


ÿ 
en 
: 
2 
L 

; 
PA 
À 

| 

| 

| 

| 

| 


1046 ÿ ACADÉMIE. DES SCIENCES. SA SSlese 
une force périodique : : c'est alors l'ensemble des ni je TE à Vs nr à 
Us, -. qui doit être pris en considération (*). | 

ne développements en sommes de fonctions périodiques tels se 1) ou F5 
résultent d'opérations purement mathématiques. Au lieu de la fonction F(4), 
on pourrait développer de la même manière une fonction, quelconque de (7), 
par exemple le logarithme | avec addition d’une constante à F(4), au besoin], 
ce quiconduirait à représenter Res par un produit infini CORÉEN de fonc- 
tions périodiques. 

La représentation de F(4) en somme 2. composantes périodiques télé 
un sens physique ? Avoir un sens physiqué est uné expression un peu confuse. 
Cela pourrait signifier ici la possibilité de détection séparée de chaque compo- 
sante par des méthodes physiques directes et appropriées. Cela dépend 
évidemment de la nature des phénomènes. La méthode des résonateurs, en 
acoustique, paraît atteindre ce but; des méthodes analogues existent pour 
les ondes électromagnétiques. On parle souvent de la faculté d’analyse de 
l'oreille. Cette faculté, en définitive cérébrale, n’est PEUR pas certaine. 
Elle résulte, pone une bonne part, du fait que les sons qu’on lui soumet 
simultanément n’ont pas, lès uns par rapport aux autres, des intensités 
rigoureusement constantes, ou comportent, dans les auditions orchestrées, 
des écarts perceptibles de synchronisation. C’est cette impuissance relative, 
pour le sens de l’ouie, de faire véritablement de l’analyse harmonique, qui 
rend difficile l'appréciation auditive de l’existence séparée des composantes 
périodiques dérivant de sons simples, telles que les composantes de fréquence 
additionnelle ou différentielle. 

Ceci peut être rapproché, à un certain point de vue, de la perception des 
ondes lumineuses composées. Si les composantes n’ont pas des intensités 
relatives fixes, les variations de teinte peuvent fournir des indications sur la 
composition du faisceau. Si la teinte est invariable, un observateur exercé, 
tel un peintre jouissant d’une aptitude spéciale et d’une longue expérience 
personnelle, pourra conclure qu’elle provient de l'association de tels ou tels 
tons simples, sans qu’il ÿ ait réellement analyse harmonique sensorielle. 

Il est de nombreux problèmes où les composantes de la représentation d’un 
phénomène par une somme de fonctions périodiques ne comportent aucune 
interprétation physique. 

Supposons, par exemple, qu’on veuille représenter de la sorte, en fonction 
du temps, abstraction faite des variations accidentelles, la température en un 
lieu, laquelle est sous la ÉRRNSS de deux périodes fondamentales, le ] fau 


(?) Dans.de telles conditions, le problème peut conduire à de grandes complications. 
Les fréquences propres au système peuvent ne pas être invariables; c’est ce qui arriverait 
précisément avec un pendule pesant, soumis à des forces pécrodaquess sa période PrOPES 
dépendant en effetde l'amplitude. 


A 


Or, pour m=1 Res (composante D itiomelle qui. serait ici très impor- 
| tante), | la période a obtenue n’est autre que le jour sidéral, qui, anirstement, 
ke ne joue aucun rôle dans le phénomène. 

po On voit, en définitive, avec quelle prudence doit être envisagée l’interpré- 
» > “tation physique des composantes d’une somme de fonctions périodiques 
Êu représentant un phénomène donné; somme qui, en première analyse, n’est 
| au ’une Dent PARIS de représentalion mathématique. | 


"à 


M. Jean bee fait hommage d’un opuscule de M. Huserr GARRIGUE, 
Mes intitulé : La recherche du nuage radioactif. dont il a écrit la Préface. 


= + 


M. Date Bone présente à P Académie, de la De de M. Grorcrs Resouz, 
un Ouvrage écrit par celui-ci et M. Jeax-Axrone Resouz, intitulé : Un axiome 
universel, ses applications aux sciences expérimentales , qui fait partie des Mono- 
ë | rerapiues des unes publiées sous sa direction. 


ET 


A Pt CORRESPONDANCE. 


# 


M. le Srcnérame : PERPÉTUEL signale pärmi 1e pièces HT de la 
Correspondance : se ; 


At Connaissance des Temps ou des mouvements le à l'usage des astronomes 
D /i6t des navigateurs pour l'an 1950, publiée par le BUREAU DES RSA 
: 2° Encyclopédie ornithologique. VIII et IX. Bibliographie Ne 
Rene par Rexé Roxsiz, tomes I et IL 

2. Golden Jubilee World Tribute to Dr: Sidney V. Haas (New York). 


D 4 És 4 Communications de la Faculté des Seiences de l'Université d’Ankara, tome I. 
Rs ; 

4 j . 

a | LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Quelques formes 8 générales du théorème de Godel. 
4 14 Note de M. Laszio Karmär, présentée par M. Arnaud Denjoy. 

| 1% Dans une Note précédente (*) j’at donné une forme du oe de Güdel 
d É- sous des RRDeeTT Net Le Lu de la présente Note est de montrer 


”. do Ke ë ’ . F 


| Re 4 (:) Comptes rendus, 228, 1949; p. 963. Nous supposons la connaissance de cette Note. 
SALES SEE NET RTE 4 | : NE 
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en question, on en peut élus à queues autres formes + plus HU M 
lières, du théorème de Güdel. SE 

1. Nous appelons une théorie @'une théorie avec inégalités identiques etéqua” 
tions numériques si : 1° elle est une théorie avec inégalités identiques; 2° ona 
donné un ensemble N, une application des paires ordonnées formées d’un élé- 
ment de N et d’un entier non négatif sur une partie P' des propositions de @ 
ainsi qu’une application des paires ordonnées formées d’une fonctionnelle et d’un | 


entier non négatif sur une partie N'de N. Les éléments de N sont dits (expres- 
sions) numérales, ceux de P’équations, ceux de N' valeurs de fonction; l'équation 


correspondant à la paire (n, ) est écrite r — 4, la valeur de fonclion correspon- 
dant à la paire (/, k) est écrite f(#). Deux propositions de la forme let 
f(k)=l, où bien de la forme n=#ket n —l avec des entiers Æ et Z différents, 
sont dites incompatibles. Une théorie © avec inégalités identiques et équations 


numériques est dité #nconsistante s'il y a deux théorèmes de @ qui sont 


incompatibles ; elle sera dite w non catégorique s’il y a une fonctionnelle fetun 
entier non négatif / tels qu'aucune des propositions fÆ£/, f(o)={, f(1)= 1, .… 
n’est un théorème de ©. Une théorie @ avec inégalités identiques et équations 


numériques est dite bien interprétée si elle est interprétée, el cela de sorte que 


pour chaque fonctionnelle f et pour son interprétation 9, toutes les équations 
f(o)=o(0}), f(1)— (1), ... sont des théorèmes de 0... 

Soit @ une théorie gôdelienne bien interprétée avec inégalités identiques et 
équations numériques. D’après la forme du théorème de Gôdel que j’ai donné 
dans ma Note précédente (loc. cit.), la théorie © est ou bien incorrecte ou bien 
incomplète. Dans le premier cas, soit # un exemple réfutant l'inégalité iden- 


tique fausse / £/ qui est un théorème de @. On a alors o(#)— / pour l’inter- ! 4 


prétalion © de /, donc /(#) — l'est un théorème et @ est inconsistante. Dans le 
deuxième cas, soit fÆl une inégalité vraie qui n'est pas un théorème 
de 0. 

Si, pour un entier non négatif #, fu) est un théorème, on a 
o(k) let f(F)—9(#) est un théorème pour l'interprétation + de f et @ 
est inconsislante aussi dans ce cas. Si, par contre, aucune des équa- 
tions f(o)—{, f(1)—/, ... n’est un théorème, ® est w non catégorique. 
Donc on a le Te 

Tuéorème ve Gôvez (forme 2). — Une théorie gôdelienne bien interprétée avec 
inégalités identiques et équations numériques est ou bien inconsistante ou bien 
w non calégorique. 


(2) On pourrait modifier la définition des théories gôdeliennes en supposant, au lieu 
qu'elles sont dénombrables, seulement que les fonctionnelles forment un ensemble dénom- 
brable et, pour une correspondance convenable entre les fonctionnelles et une partie des 
entiers positifs, l'ensemble des démonstrations diagonales est aussi dénombrable. 


+) 
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ES , Une théorie 6 est dite une théorie avec négation si l'on a donné une 
Bt 7 application des éléments d’une partie P* des proposilions dans l'ensemble P 
Rat des propositions. Les éléments de P* sont dits propositions niables; la propo- 
4 sition correspondant à la proposition niable p sera écrite —(p). Au lieu 
- de —(n= [) on écrit nl; une telle proposition sera dite une #négalité. Une 
théorie © avec négation est dite contradictoire s’il y a un Héorëme niable p 
de © pour lequel —(p} est aussi un théorème; elle est dite non catégorique s’il 
yaune proposition niable p de @ pour Bulle nipni —(p}n est un théorème. 
Une théorie avec peau identiques el équations. numériques sera dile une 
théorie péanienne si : 1° elle est une théorie avec négation et même telle que 
toutes les équations dé © sont niables; 2° lorsqu'une RU identique f Æ 
est un théorème de ©, les inégalités f(0) 1, FO)... Te.sont-aussi; 
3 lorsqu'une équation r —/ est un théorème de @, toute inégalité r £# 
avec k4=< l l’est de même. j 

Soit @ une théorie güdelienne et _ bien interprétée. Si elle est 
inconsistante, il y a deux théorèmes incompatibles de 6, ou bien de la forme 
PET et f(k)—4, ou bien de la forme n—# et n =! avec &£{. Dans le 
premier cas l'inégalité f(#)<{, dans le deuxième cas l'inégalité nr £# est 
aussi un théorème de @, donc @ est. inconsis!ante en tous les deux cas. C’est- 


1 


à-dire on a Je | 

Tuéonèue pe Gôve (forme 3). — Une théorie gôdelienne et péanienne, bien 
interprétée, est ou bien contradictotre ou bien non catégorique. 

3. Une théorie péanienne @ est dite w-contradictoire si pour une inégalité 
identique niable f<7 de © toutes les proposiuons —(f<l), f(o) Æl, 
fi) Al, ... sont des théorèmes de @. Si dans une théorie péanienne bien 
interprétée (*) et w non catégorique @ toutes les inégali.és iden iques sont 
niables, elle est ou bien w-contradictoire ou bien non catégorique. En effet, 
soit / </ une égalité identique pour laquelle aucune des propositions f #4, 
f(o)—=1, f(1)—=1, .…. n'est un théorème de @. Alors, pour l'interprétation 9 
de /, toutes les équations f(o)—=#æ(o}, /(1)—9(1), ... sont des théorèmes 
de ®, donconao(o)<l, o(1)/, ... et donc toutes les inégalités f(0) #4, 
f(x), ..… sont des théorèmes de @. En cas que —(f ><) est un théorème, 
9 est w- -contradictoire ; en cas cons @ est non calégorique. Donc on a : 

Tuéonèue De Gôpe (forme 4). — Sr à une théorie güdelienne el péantenne 
bien interprétée toutes les inégalités identiques sont niables, cette théorie est ou 
bien w-contradictotre, ou bien non catégorique. 


(#) On voit sans peine que la même propriété a lieu pour une théorie péanienne quel- 
conque qui est © non catégorique, sans être bien interprétée. 
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THÉORIE DES GROUPES. 4 ‘théorie . caractères. tré Mesures et 
groupes de classe finie. Nu ( ) de M. Rocer GoneEnr, présentée par. 


> 


M. Élie Cartan, : | : RTE 4 


1. Dans un espace de Hilbert 3, soit R un anneau d'opérateurs de classe 
finie au sens de J. Dixmier (*); on peut alors définir une application linéaire 
continue À -> A3 de R sur son centre R', laquelle possède les propriétés sui- 
vantes : 4. (AB (BA; b. (AH — A; c. (AËBY = AfB#; d: (A*AŸ— 0 
implique À = o. En outre, toute trace sur R, c’est-à-dire, toute forme linéaire 
s(A) vérifiant c(AB)— (BA), s(A*A) 0, vérifie o(A)— c(A#). 

[ n’est pas difficile de voir que les anneaux de classe finie sont caractérisés 
par le fait qu’ils possèdent un système complet de traces. 

Appelons caractère d’un anneau de classe finie toute trace LCA) qui est mul- 
üiplicative sur le centre de R; ces caractères correspondent biunivoquement 
aux homomorphismes de R#sur le corps complexe (c’est-à-dire, aux caractères 
de R°), et sont définis par l'équation fonctionnelle 4(AHB)— , (A). yCB). Les 
caractères de R forment un ensemble faiblement compact, et toute tracesurR 
est une somme continue de caractères de R. s 

Il existe une relation biunivoque entre les idéaux bilatères maximaux de R 
et les caractères de R; l’idéal associé à un caractère y, est défini par P équa- 
tion 7(A*A )— o. fe 

2, Soient (x un groupe localement compact RATS et p. une trace (° 5 
sur G, définissant une d. r. u. { #€, U,, V,, S} de G. Nous dirons que est de 
classe finie si l'anneau R' engendré par les U,(æ € G) est de classe finie. Cette 


définition équivaut à la suivante : soit 4€* l’ensemble des x € 4€ qui vérifient 


U;V;x=—x pour tout s € G; alors les U, AE , X € 4) SR ta 
l’espace € tout entier. 

Si toute trace définie sur G est Le classe finie, on dit que G est de classe 
finie; condition nécessaire et suffisante : tout voisinage de l'unité dans G 
contient un voisinage invariant par les automorphismes intérieurs de G; 
exemples : groupes abéliens, groupes compacts, groupes discrets arbitraires. 

Tous les caractères d’un groupe de classe finie sont donc de classe finie 
[c'est-à-dire ([,) ou (IL, )]; un UPS de classe finie RRQ un RUE 
complet de caractères. | gra 


3. Sur un groupe unimodulaire MED G, soit 1 une trace de classe 
» 


(*) Séance du 14 novembre 1949. 

(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 152-154. Nous notons A#, ce que Dixmier note Tr(A).. 

(>) Pour les définitions utilisées dans les paragraphes 2 et 3, vorr notre précédente Note à ; 
(Comptes te 229, 1949, p. 967). 1 
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on rR Es = : + 
ee en rs por a 14 fl 
dans E: anneau l 


(an f(æ) de. % (pour f € L). 
a 
rons. alors un caractère { de l'anneau de classe finie R'; on n'peut lui 


fe une fonction continue, de type positif, invariante par les auto- 
s intérieurs de G; celte fonction pe est ou, par la relation 


EU Vo 2 Ce c _ (pour toute f € Fr) 


, celles qui ne sont pas nulles forment dans l’espace L” 

A sur ne mesure de Haar un ensemble X qui est localement compact 

la lopologie faible de Ée Maintenant, la mesure (x) dx est, pour 
us 4 € X, une trace sur ee done définit une d. r. u. de (& que nous 
P{H(y), U. ÉD MATE: S(4)}, ainsi qu’une application cano- 
ny NA de L dans ne Les fonctions 2) forment sur X une 


)>.dh(x) (pour f, DATA 


uit à partir L. d. et É la famille A: 
L'grope G st st séparable, tout yEX est un caractère in classe 


1: 
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THÉORIE DES GROUPES. — Sur é HO CR dircte a HT mon = À 


. Note de M. Tisor Szeue, présentée par M. Élie Cartan. 


Dans ce qui suit nous ne roc que des groupes abéliens avec 1 | 
notation additive. Désignons par p un nombre premier quelconque, et soil 
C(p')(n=1,2,..., ©) dans le cas où 7? << © le groupe cyclique d'ordre Da 
dans le cas où n— +, le groupe de Prüfer (!) du type.(p”) [c’est-à-dire le 


plus petit groupe contenant tous les C(p") Fi < æ)]. En utilisant le théorème =. 


de structure de MM. Ulm et Zippio, M. R. Baer (?) a démontré, que seuls les 
groupes C(p')(n—1,2, ..., ©) sont irréductibles parmi les groupes dénom- 
brables (un groupe est dit irréductible, s’il n’admet pas de décomposition en 
sommes directes). La restriction relative aux groupes dénombrables est essen- 
tielle dans la démonstration de M. Baer, comme le théorème de structure de 
MM. Ulm et Zippin (et ceci est bien connu) ne se généralise pas aux groupes 
non dénombrables. Dans cette Note je me propose de démontrer que ledit 
théorème de M. Baer est valable sans la restriction concernant la dénombra- 
bilité. Je vais démontrer de même que chaque groupe mixte est irréductible 


(j'appelle groupe mixte un groupe contenant des éléments d'ordre infini et des 


éléments -Z 0, d'ordre fini). | Que 

Tuéorème. — Chaque groupe abélien avec torsion admet une décomposition 
directe dont un terme est un C(p") + — 1,2, ..., æ)(ce dernier peut d’arlleurs 
être identique au groupe). | ae 

Remarque. — Le théorème remarquable de H. Prüfer (* \ à savoir : chaque 
groupe de torsion, primaire et de rang fini est la somme directe des 
groupes C(p'), est une conséquence immédiate du théorème ci-dessus. 4 

Dans notre démonstration, qui est courte et élémentaire, nous uulisons le 4 
lemme suivant : | | 


LEMME. — Sr chaque élément du + P'alordre p',i=1,.:.,k, où p est un 
nombre premier fixe, alors chaque sous-groupe C(p") de P est un terme d'une 


décomposition directe de P. 

Remarque. — Le théorème fondamental des ARE abéliens finis découle 
immédiatement de ce lemme. 

Pour démontrer notre lemme, soit a un clonen d'ordre p" de P, B un sous- , 
groupe maximum de P, pour lequel! a NB = 0 (°). (En d’autres termes: pour 
chaque sous-groupe B', tel que BCB'CP, on a {a NB’ 0 ). Démontrons 


. que la décomposition P={a}+B a lieu. Si celle-ci était en défaut on aurait 


(*) Untersuchungen über die Zerlegbarkeit der abzählbaren Abelschen Gruppen 
nt Zeitschrift, 17, 1923, p. 35-61). re 15 > 
(*) Quart. J. of Math., (Oxford), 6, 1935, p. 217-227. 
(*) Nous désignons par { } le sous-groupe engendré par les éléments qui firent entre 
les crochets. 


LL 


au done que fans Fe. contrairement à ‘notre a Re Me 

| Ainsi : $ Apr, pY=pr'a+ b, p(y—1'a)=b. Nous avons alors obtenu que S- ra 

pour 3=y—ra(d après y Œ{a}+B),z:&{a)+B, mais p:(—b)eB. Ceci ne. 
_ montre que pour B'=8B, z }: BCB'CP, et l'on a {a INB'=0, en contra- 30 
_ diction avec la construction de B. 4 


Sa ; 
< PF 


er 


- Procédons à la démonstration du théorème. Soit Gun groupe quelconque 
fe le sous-groupe T, formé par des éléments d'ordre fini n’est pas réduit à o. 
S1 pour chaque nombre premier p on a pT —"T, alors G contient un sous- 
D. groupe C(p°) (en choisissant p de telle façon que T contient un élément 
| d'ordre p}); C(p°) est toujours un terme d’une décomposition directe (*). 

Dans ce qui suit nous pouvons alors supposer que p est tel que pT £T. 
Cela veut dire que T contient un élément c, pour lequel l'équation px = c 
NS ‘admet pas de solution x (dans T). Parmi les éléments ayant cette propriété 
il en existe un dont l’ordre est une puissance de p (comme pT ZT il existe un 
_ élément c, dont l’ordre est divisible par p; soit alorsp'e(u=>)0,p+6 l'ordre 
de es détlerminons les entiers s et t tels que sp“ + te = 1. Ainsi c= sp" c + te, $ 
et cette relation montre que #c est un élément cherché). On a alors un 
| élément c, tel que px — c n’admet pas de solution dans G, l’ordre de c est p’, 
* où Æ >0o est minimum. Montrons qu'on a alors G—{c}+G*. Nous avons 
* pl! c#p{G, d’après le choix de c. En effet, une équation ptc—p'd(deG) 
“ entrainerait pt! (c— pd)— 0 où l'élément c — c— pd posséderait les mêmes 
propriétés que €, et c' aurait un ordre inférieur à celui de c. La classe c de 
_ l'élément c a donc l’ordre p“ dans le groupe G/p*G. D’après le lemme on a 
ainsi GpG—\c}+G*, ce qui entraine G—{c}+ G*, où G* est le groupe 
- formé des éléments des différentes classes, qui constituent les éléments du 


np Or 


groupe G*. La démonstration est alors achevée. 


THÉORIE DE LA MESURE. — Sur l'unicité des mesures invartantes. 
- Note de M. Henry M. Scuarrr, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


oi Juer EL Migré she 


4. Le but de cette Note est l'étude générale de l’unicité des mesures inva- 
panes et l'application des résultats de cette étude à quelques cas spéciaux. 
Had T une tribu (‘) de sous-ensembles mesurables d’un ensemble E. Soit R 


nd 


Het al 


(*) Voir par exemple : CA. Baër, Ann. of Math, 37, 1936, p. 766-781. 
(1) Nous employons la terminologie du livre de M. A. Wei, L'Intégration dans les 
pos topologiques et ses applications, Hermann, Paris, 1938. 
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“1: 


une relation binaire Rte entre tes éléments de | P € 
mesurables; elle sera dite rég gulière si elle est une relation d'équivalence ter 
ARB entraîne que, pour chatte représentation de B comme réunion d’une suite 
d’ensembles mesurables et disjoints B;, il existe une représentation Repoee 
dante de À comme réunion d’une suite d’ensembles mesurables et disjoints A; 
tels que l’on ait A;RB; (4=1, 2, ...). Une mesure "” définie sur T sera 
appelée rnvariante par R si ARB entraine m(A)=—m(B). Soit T,, la famille 
d’ensembles X ET avec m(X) > 0. On dira que mn a la propriété d'intersection 
par rapport à R si, quels que soient les éléments A et B de T,,, il existe des 4 . 
éléments A’ et B' de T, tels que l’on ait ACA, B'CB et A'RB. | 

 Taéorèue 1. — Pour qu'une mesure invariante par R soit unique (à un facteur 
constant près) ul suffit et, st R est régulière, il faut que chaque mesure inwartanle 
par R aut la propriété R. par rapport à KR. . 

2. Appliquons le théorème 1 au cas où T est une tribu de sous- ch j 
d’un groupe abstrait G. On écrira ARB si T contient A et B et si G contientun 
élément g tel qu’on ait À — gB. On dira qu’une mesure 7» définie sur Ta la M 
propriété d'intersection si elle l’a par rapport à R ; elle sera appelée séro-invariante 
à gauche si mA)=o et ge G entraine m(gA) — 

Désignons par T, la plus petite tribu sur G- >< =0 qui contient tous les 
ensembles À x B tels que T contient A et B. La tribu T sera dite normale si 
elle est invariante par G et si, quels que soient les éléments À et B de T, T 
contient un ensemble D — BA! et T, contient l’image {A, B} de À x Bpar la | 
transformation [(æ, y) (yæ, y)]. 4 


* 


c- 
à 


Taiorème 2. — Si T est une tribu normale sur un groupe abat G, chaque 
mesure m sur T qui est zéro-invariante à gauche à la propriété d’intersection. 
Donc une mesure sur T ineariante à gauche est unique à un f acteur constant prés.100 

Ce théorème est plus général qu’un résultat dû à M. A. Weil (oc. Ci: 00 

p- 148-149); sa démonstration est presque immédiate... 4 

Fe effet, soit À ET, BET,, et soit D un ensemble mesurable contenant BA. 

Si f(æ,:y) est la Ron caractéristique de {A, D}U B x D, alors le calcul de. & 


f(x, Y)dm(æx)dm(y) à l’aide du théorème de Fubini montre que A ET “4 
BXD. . 4 


7 
- 1e 


et qu’on a 
(1) mA) dm(e)= f m(yA ER) am (y). 


En substituant A! pour À dans (1) on voit que À € T, entraîne AT'ET,,; 
donc la deuxième intégrale dans (1) est positive, d’où découle la DESPUS | 
d’ D de m. 

. Voici une application du théorème 1 à la théorie ergodique. 

Su G un groupe de transformations biunivoques de l’ensemble Een E, 2 

que la tribu T est invariante par G et contient E. Une mesure m» est appelée | 


1 
+. 


4 — 4 
4 
— 


SGRNBTE hop be rapport à és si & contient es detente différents de la trans- 
_ format on ‘identique I et si chaque mesure invariante par un sous- HN 


: 6 {L de G est métriquement transitive par rapport à G. 


Ru: à ve 3. — St une mesure invariante par G est unique à un facteur constant 
Can près, alors elle est métriquement transitive Lpañ rapport à G (?); l’inverse est vraie 
+ 
È 
LA 


si G est au plus dénombrable. De plus, | pour que la tribu T art la propriété de 
-G. D. Birkhoff par rapport à G,'il faut et il su fjit que, quelque soit l'élément J Z x 
deG > Une mesure invariante par le 8 sr engendré par J soitunique à un cn 
constant près. Ë 
. Une mesure 77 est appelée non  omique SL Hide ensemble AET,, 
LE contient B E 1 tel que l’on ait A—BE T,. La famille de tous les ensembles 
NU - sur Jesquels une mesure prend une valeur fixe est appelée J'amulle dé niveau 
de cette mesure. Une classe L de familles de niveau d’une mesure =» est dite 
bornée s’il existe une famille de niveau de » dont les éléments contiennent tout 
ensemble appartenant à une famille quelconque de L. ; 
>..." Une application du théorème 1 donne le théorème suivant. : 
TuÉoRÈME 4. — Une mesure non atomique est déterminée, à un facteur co constant 
«près, er chaque classe bornée et infi Inie æ ses fanulles.de niveau. 
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| GÉOMÉTRIE. — eÉteQue théorèmes sur le géométrie du triangle. 
: Note de M. Aoys HERRMANN, pre par M. Jean Chazy. 


LE TS 
L 


Hoi 
Li 


| dÈs Voici FRldie théorèmes suggérés par l'étude des triangles de À FOUR 


À is 


| SAME TE Soient Gic et Gun deux droites issues du sommet de l’angle te = 24 
Ed un triangle ABC, et faisant respectivement avec la Poe intérieure les 
£ angles x'—a+0et—a;de même G,, et G,, issues ES B et inclinées de p' —f$+< 


et — p' sur la bissectrice intérieure de l’angle ABC 26; Gin et Gex in inclinées 


de Y! =Yy+6 { et — sur la bissectrice intérieure de l'angle ÉCÀ — BY 
- Soient A!, B, C' les intersections de G,, et Gen, de Ga et Guc; de Guy et Ga 

Taéorème 1. — Les droites AA', BB’, CC' ainsi définies sont concourantes. 

En particularisant la valeur des angles ©, e, €, on retrouve par une seule 
démonstration ces propriétés que les médianes sont ARR A D ainsi que les 
Tres ainsi que les bissectrices intérieures, ainsi qu'une bissectrice inté- 
rieure et deux bissectrices extérieures. FaRRE 
7 l’on prend encore © = — (aS), = —(68/3), É—=—(7y/3), on parvient au 


. à Es ET. ‘26 27 e | 1 : FA 
< 1056 EE é | | ” Es RE PT e PA Dr x 
Tuéorème 2. — Un triang le. et 5 le triangle de Morley correspondan L sont kom 


logiques. é PARU | 
2, Une extension du théorème de Morley est- elè Dossifles dans le sens kr 
suivant : un triangle étant donné, est-il possible par une construction géomé- ne. 
trique simple de lui faire de un triangle équilatéral ? | D 
Un cas particulier est celui-ci : Ÿ 
Tnéorèue 3. — Sr, avec les notations du théorème 1, on prend 


2'=a + B=p+ VENU se B'=p—7; Ve 
les deux triangles A'B'C', A"B"C7 arnst définis: sont équilatéraur,. et de plus 
: homologiques au troangle ABC d'après le théorème 1. , 

| Pour répondre d'une manière générale à la question posée, Gr par 
31, 22, 2, les affixes des trois sommets du triangle ABC dans le plan complexe, 
et par Zi, Z,, Z, les affixes des trois points A, 1120 ot à l’aide detrois 
” nombres complexes #,, k,, #, par les relations | 


T4 
Zi — 3: —= 4:33 — 2), Lo — 33 ki(31 — 33); Da 21 R3(3e — 5). 14 


: 2 


‘4 Si l’on exprime que le triangle A’B'C' est équilatéral, on trouve une condition 
Fe nécessaire el suffisante : ; | 
4 Tuéorème 4. — Étant Ps. trois nombres complexes ki; k, hs, lués DA les 


trois relations 
k:=1+ek, Dee + Ek5, ki=1+eks, 


compatibles pourvu que e désigne l'une des racines cubiques imaginarres de l'unité, | É 
le triangle A'B'C' obtenu par la construction qui précède est équilatéral. 

Le cas où les trois nombres #,, 4#,, k, sont égaux conduit au théorème 3. 
Dans le cas général, le triangle ABC de départ et le triangle Rent A'B'C' 
obtenu ne sont pas Rnb 


Tuéorbue 5. — Seuls les triangles de Morley sont homologiques au riangle ABC, 
selon la construction précédemment indiquée. 

On peut se demander s’il est possible de généraliser le théorème de Morley 
en prenant les droites qui partagent en » parties égales les angles du triangle, 
et en associant les #°"* à partir de chaque côté pour former un triangle équila- 
téral. Cela est impossible en général, dès que n est supérieur à 3. 

Les triangles de Morley et les deux triangles équilatéraux construits par le 
procédé qui conduit au théorème 3, sont homologiques au triangle de départ. 
IlL'en résulte que Les six points d'intersection des côtés du triangle ABC et de lun 
des triangles précités, en dehors des points d’intersection des côtés oRaees sont 
sur une méme ronique. ; à E 
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Actions aléatorres RAA ; 


M. Pau. ve ue à ée par M. Paul Montel. 


pu it pie Run “se CE) la aléatoire définie pour doi UDE 


A F ‘ l se ; {* F : se #) 
auf FE, DUIDPCOE + in) Wat (dt> 0), 

où (ne il | sont, pour. chaque valeur an Dies variables RE ARE réduites, 
bu RES l’une de l’autre et aussi dé valeurs antérieures de Z(u) (1). 


TA 


+ Si sou La Ge le ue n est pas dégénér, et une réduction triviale pe pr ù Pr. 


1 n © 


. os ie Fe dans le “a VA et si l’on pose Z= W HU, 
la fonction (] est dérivable, et l'équation (1) se réduit à une équation de 
| … Volterra en dU/dt, dont le second membre est une fonctionnelle connue de W. 
Ê% _ Soit d'autre part (4, u) la covariance hermitienne de la fonction Z(). 
: Posons YG, sait sue On a ki 1 


D Û #1 3 re 2) = 2640) (E, a LI fKE, u)y me æ) du. * | É < à 


à | ñ de 
Et cr pr se dont c'(æ)et Jr, 2), cetle équation est, pour chaque x fixe, 58 
Ces . Volterra en à 7 G Fa se inper sement, on se Dose Eee u) (qui, | | 


A aiséhnént de cette ie soit ER + pour dou t fe une équation 
de Fredholm en f(t, æ). Ainsi l'équation (2) permet de passer de la défi- 
nil ition du ue ae Feat (1 14 à sa définition par sa covariance, Ou 3 
J ement ne | ra 3 


TRS 
H 4 


dc. NAT 
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même processus féël, “A EE 
—— ©, pour que le processus soitstationnaire, il faut etil suffit que 0° (4) +24 
tant et que f'(4, u) soit de la forme g(i — ). Si t, est fini, il vaut mieux à 


NE L 4 
EN 
4 


relañon (2) et Es intervenir la fonction y(f, u); la condition est 


1 peut généraliser la présente eos ‘en remplacent G(£+ën) par coË + rain, 
ue avoir une SES Po connue, Le car tee re du passé. ‘as dans 


“ee Ne at à abra par une DEN 
covariance EC). Au: GTR 


hi entre l'ensemble des données holaise 
si? 2° Semestre: CCE 239, N° 21. 19 % 3 68 


(ECTS SRE. LE PER ESS PE a 
$= | POP TTE TBE NE SAR SEMAPRTORRE 2 
# sé HUE 1058 QE AGADÉMR D TERCENPA ER RREPES 
"à ee 
PA alors que 5° 2(4) sc soit constant et en u)d de la forme gt u). _ 
+ te est pue le processus est réversible. MONT 
“ITS 2. Supposons 4,— 0, et {(4, u) défini pour ou LIL 27, et be FT fon 
ya | RE +e)de(t)/di, où e—e(r,u) +0 et QE) + + co quand 4->27. On 
ve alors presque sûrement Z(27)=7Z(0) et l’on peut définir une fonction Ps 
L de période 27, pr.s. continue, et égale à Z(t) dans (6,27). Dans le cas général 


À on obtient aussi une fonction P(#) périodique et continue en ajoutant à ZG 
a: un terme linéaire en 4. En tout cas P(r) peut être représenté par une série 
Fourier ZA,e"*, les A, consutuant une suite de variables laplacien 

complexes, parfois indépendantes, en tout cas exprimables en fonction d’u 

suite de variables laplaciennes réelles et réduites, £, et,, indépendantes 1 

unes des autres. Les relations qui lient les A, à la covariance de P(r), et par … 

suite à y(4, u), sont bien connues. Donc, par l'intermédiaire de l' AS ie 

Volterra (2), on sait, dans un intervalle fini, intégrer l’équation ( 1), c’est-à-dire e4 

exprimer P(t), et ensuite Z(L), par une fonction connue du temps et des 

paramètres aléatoires &, et n,. #3, e 

Dans # cas stationnaire, qui est ici trivialement. stiCu Taies on at 

E{A, A, —0, (pq), et, en posant E 1 A, |? l=v*, on a A,=c,(E, + En). “e 

3. HE HU TOURS 0 ENG Z(i)= Wi(t), et la fonction P. "+ 

correspondant à ce cas peut s’obtenir directement en prenant = 50) ù 
f—=—1f(2r—1). On a dans ce cas nV2TA,=E, + in (n 1) formule ; 

indiquée dès 1934 par R. Paley et N. Wiener (*). ea ue. 

| | 2° Soit F(u,+) la fonction du mouvement D QUEe à deux para 

mètres, dans le plan complexe. Posons Z(4) = P(4) = F(cost, sint). Alors 

pour æ—u<o,y(u,æ)=—(1/2) sin (æ — u )/2 |, et l'équation (2) donne 


(4) Hire ne Demi) 


f(1+ cos") Dour 
Si d’autre part on suppose FCO» 0 Jo il vient. 
(à) P(4) EVE A Go io) Der - ee SN 


formule qui, à une constante près, re pihtégrele F3 l'équation Ou 4 
pour o—1 et pour la détermination (4) de JG u). 


e* 


(*) Fourier transforms in the complex domain (Amer. math. Soc., colloquium. #4 
public., XIX, 1934). Voir n° 37 (p. 146-147). Il nous semble d’oilleurs que l'étude de. te 
te est plus simple en partant de l'ancienne définition de Wiener, maintenant classique, a 
qu’en partant, comme dans cet DÉS de la série de Fourier de cette fonction. ; 3 
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SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1949. 1059 


ASTROPHYSIQUE. — Sur le spectre de Nova Scuté 1949. 
Note (* à de M. Cnarces Fenrensacn, présentée par M. André Danjon. 


Nous avons observé cette Nova avec le spectrographe du télescope de 1,20 
de l'Observatoire de Haute-Provence (38 À par millimètre vers 4500 Ass 
partir du 2 août, donc avant le maximum du 6 (magnitude 8,5). 


a 
Pas 


1° Le 3 août, 1" 30 TU : spectre d'absorption avec des raies peu contrastées : 


* Hs, DA la raie D de Nal, le multiplet ro de OT; seule H, a une 
nr: Pniposante en émission déplacée vers le rouge. 

É 2 Le 3 août, 2130 TU : spectre d'absorption plus fourni par le nombre et 
Y —…lintensité des raies. Aux éléments précédents s'ajoutent Fell et Till. H, a 
3 la même structure que précédemment. 

de «3 Le 4 août 23:30 TU : spectre d'absorption avec de très nombreuses et 


très fortes raies. L'émission se développe : Hs a maintenant la même structure 
que H, la veille. L'absorption de Le n’est plus visible. On commence à 
We: Re psonner d’autres émissions. 


: 4° On assiste ensuite à une diminution du spectre d'absorption et une 
augmentation du spectre d'émission. Le 5 août l'absorption est encore prédo- 
minante, mais le 7 août l'émission l'emporte; à partir du 10 août le spectre est 
presque identique à celui que nous avons observé pour Nova Cygni 1948 ("). 

- Un caractère remarquable est la très faible intensité des radiations de courte 
longueur d'onde. Seul le cliché du 4 août, très surexposé, nous a permis 
d'atteindre 4 050 À, alors que Nova Cygni 1948 était facilement mesurable 
jusqu'aux raies H et K. Les conditions expérimentales ne peuvent expliquer 
cette différence; elle est probablement due à une forte absorption interstellaire. 


MR ab Cid OU à RS 


Le spectre avant le maximum, les 4 et 5 août, est celui d’une supergéante de 
; classe cA, très voisin de celui de Nova Aquilæ 1918 vers le 10 juin 1918 (°), 
toutefois les raies sont simples. Il ressemble donc au spectre de « Cygni, mais 
les raies métalliques sont beaucoup plus intenses et déplacées vers le violet. 
| Nous avons calculé la vitesse radiale de ce déplacement en nous servant des 
ge longueurs d’onde publiées pour « Cygni (*). 


Le 4 août : — 307 km/sec; Le 5 août : — 329 km/sec. 


| 

#1 ; 

% (*) Séance du 7 novembre 1949. | 

+: (1) Mie M. Boon et Cu. Fenrenracu, Comptes rendus, 227, 1948, p. 265 et Pub. O. H. 
P., série B, n° 14. 

(2) E. S. Prarson, Ann. Obs. Cambridge, Vol. IV, Part. IT, p. 87. 

(?) O. Srruve et P. Swinas, Apo. J., 9%, 1941, p. 345. Ù 
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L'UQUEN Lu | À 5 in ; L: je i Le 
0 - ni % + F À 
| AGADÉMIE DES SCIENCES FENTE 
Tableau des éléments identifiés. CHAT EX Lo ; 4 
j Éléments. | Pot. Ion. (Volts). ‘0 Raies ou N° mutiplets. ; k 5 
Hi 520 eme 13,04 H,, Pos) Hs, Fi Ho. 
Na LS CRM PER RENE re D, et D, LS ECS TERRES 
: (. 27-28-37-38-42-43 très forts. CARTE 
Pal NEA 16,16 PAL PE | | 
STI | Ra Me An 0-82-86-104-105 très forts 
LCL PEN ES Me 19, 212482028034 fi bles: 
SOTPASAL LR 12,8 Bi à 1 | 
3-44 forts 
: RE 434% 
CIRE MAT 18-19-24-26-30-31—162-— 165 faibles 
VAR RE. au 14,1 25-98 et probablement 56 Br: RUES 
CAT ARE AE 6,09 4226 À (Résonance) 4 
SU QE te T0 08 4o73 et 4215 À | 
Me free Pt 14507 4481 À (Résonance) à D 
LE | RER Te 13,20 9-10-11 et 12 | 52 LES 
DIT. 2 semer A0, 27 2-35 ; + 
RAR to 14,49 16-20-21, 
CONS RE" 7 11,20 6 


Les éléments ZrIl et YII sont incerlains. 

Le potentiel d’ionisation correspond à 14,0 Volts. 

Le spectre d'émission a les mêmes raies que le spectre d'absorption, 
mais elles sont déplacées vers le rouge. La vitesse radiale est de l’ordre 
de +140 km/sec, elle varie beaucoup d’une raie à l’autre. Les raies de H, 
Nal et certaines raies de FeIl ont une structure complexe. Les raies les plus 
intenses correspondent à H, Nal, Fell, Till et OI; on observe aussi l les 
éléments ScIlet Cril. | FOURS 

On ne peut redonner ici la liste de tous les multiplets observés. ee 
de FeIl sont très intenses. Les intensités des multiplets sont très différentes 
de celles observées en absorption. Les muluplets 42, 48 et 49 sont très intenses; 
les multiplets 25, 28, 35, 38, 39, 94 sont bien observables:; les multiplets 105 
43 et 50 sont incertains. Les multiplets 9, 12, 15, 20, 21 (prédits par le calcul), 
186 et 20) (invisibles en absorption) sont observés en émission. Nous 
remarquons l'absence de la raie de résonance de MgII. Dès le 8 août, les raies ( 
interdites de [ OI] sont très nettes; la raie aurorale est plus intense que 
les deux raies rouges. | en % 


Ce spectres d'émission a subsisté très: longtemps : avec des changements 
d’ intensité, mais le cliché pris le 8 septembre montre de ns changements 
qui seront l’objet d’une Note ultérieure. AE 2 4e 


ton d' état ne TR Dh 
ésentée par M. Jean Cabannes. 


‘ 4, î ui 
N ote 2 précédente nous av ons proposé et justifié lé équation d’ état 


PUTT ; F : - J L re à ER 
A +1 - 
LIRE RT e° d a } b a EI (| 
z ae He 1— 
ie RD à D - avec FrSE eT LAN ; 
PO DST ca h 7 (CPS (72 


à 
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_ b Re que la loi 1 force  léculatre de Van der Was: London 
sea trouve aussi une excellente justification. | | LS 

L'indice c caractérise les valeurs à lPétat critique, T est la température 
in pr le gaz est Pau aux me pros  T, est celle où l'effet Joule- 


\ | | "0 [2 b 
ere £ $ è CEST, 34 ête LT. = EE 
| 1e P. UNE / 


; pi. 
el à { ” 


re * 
PA À 
Lt 


| AE Te 
Le È de AE 


+ 5,8 L a ar Te = 0,56. 

D outes ces EE sont identiques aux valeurs expérimentales à 1 Où 2 Y 
“ près pour las série de corps dite normale. 

: de _ Les pressions de vapeur saturantes son! très bien représentées : , 
“RONA Pour. E=0;671; 0n calcule P =, 032P, (au lieu de 0,038 benzène, 

EX No acétate d éthyle). sd 

er Pour T—o, 5oT, on calcule P—0, 0006 P, (au Ten de o,oo11 benzène, 
He acétate d'é ne De o, 50 à ào à la dilatation sé liquide est calculée 


: eRT IN. s’évalue en NT. à Fe dr, G étant le diamètre de la 


P, LA PS) [o} 


_molé cule, et Ars la force d'attraction, tandis que as ’évalue par 


iv Fe SES DE 


7 RE 3 + F è ‘ LA Le A , 
r. Ê* é LÉ 3 Ft D dr. “ 
De IRL Y } 
# a: P'2 L q à 


de F. des Es d’une Pute le polisable. par te dipéle insta 
qui existe dans chaque molécule). LA { Lt 

3° On trouve d’autres Étne irès importantes qe lé RADAR de la 
tension superficielle. Nous avons autrefois donné une formule rigoureuses Gi 
pour la tension Ne HAS de la Leone ARE 


0, 01, © densité du fluide sur ni du es Lintes hs la eo % 
saturée. « diamètre de la molécule, n exposant de la force Ar, intégrale 
prendre sur l’isotherme théorique de l'équation d’état, la seule approximati n. 
admise dans la théorie étant la régularité de répartition moyenne des molécule 
dans une integrale où précisément les ondulations de cette répartition doiv 
se compenser. Se | 
Avec l’équation (1) nous calculons alors avec 7 — 7 (London). 
Pour | : 
TÆ0,071 H—:6,750P8 "soit pour le benzène 21 au lieu de 18 cgs. 

Pour | Le RÉ ER DAY L 
LÆ0:004r, H= 12,8 gP, soit pour le benzène 41 au lieu de 31 cgs. 

à EAP : à 4 

Le tableau d'ensemble de ces vérifications peut être considéré comme #rès boi 

si l’on remarque qu'aucune constante arbitraire n'intervient. Finalement 
admettant franchement la loi a = 7, nous sommes fondés à écrire l’équatio: 


d'état sous la forme 1h + AE 2e D. 
4 ; | b \12 
% LE È 
(4) p N” RT e° d'A ) A (471 ce CPE, | 4 ( .) | 
' anti : HT BATIR ORNE HAT: QU $ 
MAGNÉTISME. — Propriétés ferromasnétiques d’un monocristal de cobalt. 


Note (*) de M. Cnarzes Guirrau» et Mr° MapeLeixe Roux, présentée 

par M. Aimé Cotton. % | 

59 a 

Nous devons à M. Gold, du Massachusetts bte of AND de 
Cambridge U. S. A., un UT de cobalt hexagonal. Ce monocristal 
nous à permis, en particulier, la détermination du moment à saturation. È 


4 ï L M. LL 
W- 


* 
204 
# 


(2) Y. Rocaro, Journal de Physique et le Radium, W, » 1989 gs 138. 
(*) Séance du 7 novembre 1949. 
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: Les mesures effectuées sur un polycristal ne permettent pas des extrapo- 
lations sûres car, du fait de l'énergie magnétocristalline élevée, la saturation 
_ n’est atteinte que pour de très grands champs. Les mesures d’aimantation ont 
élé faites sur le monocristal orienté suivant l'axe de facile aimantation (axe 


sénaire ). 
1. Étude des courbes d’aimantation, en fonction du champ intérieur, à tempé- 
rature constante. — Les courbes (fig. 1} ont été tracées en fonction de 1/H;et 


nn Se P(L) 
is EL ÿ 
LU ner S% 
y, 
SA 
De: > 
<7 
q5: LS - 
8 
1 3 5 7 10 07H? 45 
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Fig, x, 


de 1/H} à la température de 57°,4K, La physionomie de ces LOUE est la 
même aux autres températures, 
Pour les champs > 5000 0E on constate une variation linéaire en tee 


de 1/H} 
20 80 
2. Aimantation à champ constant en fonction de la température. — & = f(T°) 
est une droite depuis la température de 257°K (fig. 2). 
3. Moment à saturation. — Les extrapolations commodes suivant l’axe de 


facile aimantation permettent de connaitre avec une grande précision le 


moment à 1° de cobalt à à 100 %, 


co. — 160, 87, | ie 
soit en magnétons de Bohr pour 1 atome- at | 1 4 £ : 
__ 160, 2 Ne : 
55 Me eur f PONT Pa | 
. Énergie magnétocristalline. — Nods avons repris ces mesures. No 


trouvons des valeurs un peu ne Dr que celles ue jusqu ne » 


Fx s K, CET 
nC. $ (ergs/ems): ET A (ergs/cm). F4 é L 
SEL D - 5 , 9 OR NES 02Tor k 


= 1O0L TUE TE DS, 1:00 70 AO 
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ÉLECTROMAGNÉTISME. — Expression | en 4) principe de sa pour Tes 
ondes élecu omagnétiques en milieu imparfaitement transparent. ne : CO 
de M. Jrax Bronix, présentée par M. Louis de Broglie.… 


RL 


Dans une Note récente (‘} j’ai donné la Ms PA du problème ce s : 
Huyghens pour les propagations amorties d’ ondes longitudinales. Faisons de 
même pour les ondes A. 4 Tee Une e onde s° Ce pe un. 


Fi T2 


vecteur complexe Ü = — à na de où les composantes de A & €. sont : J 


PE DS cos (us to»), PEAR sin SE De den Léon A? cos(ur + à al eee 
Le milieu étant imparfatement transparent AL RE ERA D 54 


Le Te 3% É : FRA 
(1) AU — (ik + a) Ù (a, 7 réels SA non a 


sé 


Si Ü est le champ électrique ou É champ magnétique, il sera sans divergence 4 


en vertu des équations de Maxwell (2)... RUES De 


re - ‘ L LE 


Dans un milieu à PropRssRss amortie, un vecteur. Ü sera dit régulier à 


distance infinie si R. Ü et R. rot U tendent vérs Zéro: 


Le 


4} CR à 
L “ 


(1) Gas et E. CzERLINSKI ra or de R. Becker et W. Dons, Pr. va 
(*) Séance du 24 octobre 1949: 2x HSE MNE LT RES ‘He FU SAT IF 

(1) Comptes rendus, 229, 1949, P AE HN Er a A 1 UE 
(?) L. ne BROGLIE, Problèmes de préReer te guidée LE ondes élctromagnétiques. 


'ê 0 Me. amortie ), et e normal à $ en + d: 
| AUTRE est nul à à | l'extérieur de F- n effet, ici DE É RENE CPE 


4 #0 TRE. L PAS sn + p? %) 


intégrale, nulle dans le volume compris entre S et une sphère infinie, 
LE r ; ) 5 (0 4e. 
peu u et % partout nuls. n 


La. EcPyas je’ moment d’un dite électrique de en w porté par 
: ‘élément ds, il te en M nn = 7; nn — di le vecteur de Hertz (?), 


Si M. extérieur à ‘à tend vers M, point de S d'unité normale extérieure 


mL ur M) | = = fs CON OEETE CM). 


Le 
4 + 
D 2 
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: N : « 7 3 
LA Le équation one ‘4 
Ste 


fes 


LICE 


2 4 inlña ro | frs) mn. god À fois Er. 700 


F ra a 0 #5 je 7: liées à n ñ /\ rot À par PNR ET 


Rue aux dipôles Rens tan ents à à la surface S (re p. partout a M F 


d Fr ; 3 ù US à , 
et) ÿ % e p A j 5 LE * 
r066 MRC YAE ie ACAD DES Res $ 
“ Me 24 RE A RUE à 
Solution ra une vouehe de dipôles r mas œnétiqUu pôle u(P) ds 
+ RAS AO EA is 
en M le vecteur de Hertz magnétique Lee SRE 
(5) ie fsie HP), à HS SEE à ‘re : 


d’où l’on déduit les champs ( Re Eabilif IE | 


| > io. A AN A ee à | 
(6) |  E=— -- ; rotè, mHÆ=rot rot>, SR 


La solution est analogue : h. données sont les c composantes tangentielles & du | 
champ électrique; 14 composante normale du dipôle sera arbitraire ; un Les 
système de Fredholm donne ses composantes tangentielles. SES Re 5 

Solution générale. — Un dipôle magnétique normal à 5 est. équivalent à à une "4 
spire de Hobte électriques superficiels, et vice versa : on peut donc imposer 
aux dipôles électriques et magnétiques d'être tangents à s. + En Sr ‘# 

La solution générale sera la superposition d’une couche de dipôles électriques 
et d’une couche > dipôles magnétiques, l’une de ces couches étant arbitraire. 3 

S.-A. Schelkunoff (*), suivant Larmor (°), a montré autrement que le. 
problème de Huyghens pour les ondes électromagnétiques à pr 
amortie, a une infinité de solutions. Une seule peut donner une onde intérieure 
nulle, c'est la solution classique (°), où l’on Fes ak par + a. x 


-à 


à 
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RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur l'impédance d'entrée d'un guide d'onde au delà 10 
æ & 
de sa fréquence de coupure. Note (*) de M. Axpré Brior, transmise d 
par M. René Barthélemy. … D je 


Dans la technique des hyperfréquences, on appelle atténuateur à piston un. 
tronçon de guide excité par une onde de fréquence inférieure à sa fréquence de 
coupure. Date adapter un tel atténuateur au guide où au SATA d'excitation, % 
il est utile de connaître son impédance d'entrée. # 

D’après Bromwich (!), le champ électromagnétique en tout Pa MC, Us +9 
s'obtient à partir d’une fonction U déterminée par - 


U KL ‘hyOU : d h dÙ 


RE FREE + ° TEE? 
G) mr ho h3| dus hs du. or du hs a | LK U= = 0. 


-h,, h; = coefficients qui peuvent être expleïtés dans chaque Cas particulier de 11 
coordonnées choisies. | 3 Fa ds APE. © 


(3) F. Croze et G. DarMors, Code rendus, 228, 1949; P re | 
(*) Bell System Technical Journal, 15, 1936,°p. 9200 SR RUES 
(5) Proc. London Math, Soc., (2), 1, 1903, p. 1; Han 19, 1921, à Dé FRET 
(*) Séance du 14 dovembes 1049. 43 Hi 
() Phil. Mag., 88, x919, p. 143.000 HATARLE AA Ag VERS 
| i AS À = Fe A 4 
EN Al 


(: ju 1% $ CR : d h; où 9 h; AU {A | a 
LA ÉOMÉRNPMRRIRNE PL Du ie Qu + D, a Du MAN 


& % 


e = (Aer + KA te NE ane 

+: Fe 4 ee 

© Dans le c cas del guide d’onde sans pertes, excité Hanqune fréquence infé- RTE 

_rieure à sa fréquence de coupure, on a 5e : 58 

Le € es Sete : DE: ME CR 

A ; ue Lis +. ra HÉRERR à 4 
R: ce 4 51939 K | 1 i de SU == ep. fc 1 (£) < \ 


| avec 5 Mitesse de la iumière; e, constante diélectrique | ue, perméabilité. 

dé “1 C’est la formule connue 1e atténuateurs à piston. i 

Le Partant des équations (2) et (3), on peut obtenir l'expression des compo- 
F. {santes E,, E;, H,, H, du champ électromagnétique. 14 | | 


Li PF“D'a autre RAR pins d'onde est, : définition, jé | RAT 

: J 4 és RSR Ge PAR = Gus À \ » Fe 1 | ; à $ PSE TR 
ER LH À“ LÉ | LL: < | ; SR VE : 
É. | On obtient, après M, y 4 

ROUE re 4 aœa+ 6 À 

Rondes et . DE EE (pour lésmodes électriques), 

Ne 7 c” me 7 LE | k J—E 4 À ca 

RE: CNRS CDR æ 

Là , ÿ: WU 

CRUE RS 

k Lau tes Ÿ re : r 

* PROS 4 .@ $ # 

DOTE : pt a # 

; (pour 14% modes magnétiques) 


hi 2 ss le cas où il y a propagation san ; 
Ÿ formules « connues. Ê 


Dans le cas des atténuateurs à pist se | 


Fra tre d un à attentat et piston est imaginaire, quel que soit le 
e considéré. Elle est capacitive dans le cas des pores électriques, ét, 
dans le cas des modes magnétiques. Se 
énét ces, on mesure généralement la puissance 
ont: del ivnuaqeun au moyen d’un bolomètre ou d’un thermistor, et le * 
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problème consiste à Fr arch au à guide ou au coaxial d’e 
dans une certaine bande de fréquences. L'impédance itérative. d’un guide étant 
réelle, il est donc indispensable d'introduire un élément dissipatif enamontde … 
l’atténuateur. Cet élément peut être constitué par une paroi convenablement 
placée ayant une certaine résistance par unité de surface ou, quelquefois, par 
le bolomètre lui-même. En fait, il n’y a pas dissipation. pense dans l'atté- 
nuateur, mais réflexion d’une partie de l'énergie incidente, et c’est la raison 
profonde pour laquelle il est nécessaire d'introduire un élément pour l’absorber. 4 


EFFET RAMAN. — Spectre de Raman de cristaux de nitrates hydratés. 
Note de M. Jeax-Paur Marareu, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nos expériences ont porté sur des monocristaux obtenus par évaporation "1 
lente de leurs solutions aqueuses. Les tableaux suivants donnent la mesure M 
(en cm!) du nombre d'ondes Av des raies de Raman, l’ appréciation qualitative 
de leur intensité I et le type des raies avec a notation de Placzek, dans les cas 
où le cristal a pu être étudié dans une orientation simple par rapport à ses 
éléments de symétrie. 

Nitrate de lithium, NO, Li, 34,0. — ne cristallin i inconnu. 


AY SSS 107 MANS ut 1332 1416 
Drernre Me PHARES “Hs F ‘an HART 


-Nitrate de calcium, (NO, Ca, 4H, 0. — Monoclinique. 


AY :2730 090), 23 162 721 946. 1/052 1354 1 424 vi 640 
Ps APS Em F L tent mesh bande 


Nitrate d'aluminium, (NO; Ÿ AL, 9H; 0. — Monoclinique. 


AY +1,38, 56 59290782 LO2M0! MAP OI TA OnITE0 S 217 306 

D Ne) ANS COURT der D 9 ne ou Ce een PENRS 

Type: MAL AT BB ANISERNR HAINE Aa IN SMART SUR EU 
Av: 738 1 Lo NS NT 21 NO TASSE LA 


PRE - Æ F PATES 4 m 
Type: A Au A = AL À 2 
Nitrate de cérium, (NO; Y Ce, 6H, O. — Triclinique. ane les raies sont 3 
du type g. , 
AV" SB 169 7206, MARIO 38 1044 1054 1353 1444 1650 x 726 
5 F 


F m m m b m m F f .-Jyrmibander om 


Nütrate de thorium (NO, ), Th, 6H,0. — Décrit comme quadratique ({), il 
semble monoclinique en réalité, les faces données pour (001) étant des faces 


Xi "ee (:) P. Grorn, Chemische Kristallographie, Leipzig, 2, 1908, p.130. - 


- des r raies de basse fréquence. Mer 


présence d’un troisième corps capable d’absorber l'énergie libérée dans la 


_ que l'énergie de recombinaison de l'hydrogène atomique (4,454 eV) est suffi- 


émettre par: résonance le doubler 2890-96. 


M * a 


ve: EMBRE 1949. 


# 


(séanor DU 2€ 


— perpendiculaires au plan de symétrie dont les arêtes font des angles voisins L'AEA 7:44 
de 9go°. Les spectres obtenus présentaient un fond continu qui n’a permis 


Hobeerver que les, raies de haute fréquence les plus interfses. 


ME TERRES EE De te 1046 1487 1942 ‘1 1620 sa dr 
YU SUN ER Re m EF. m m RES 1008 À. 
Dans tous les spectres, les raies de fréquence supérieure à 00cm! sont k CE 


dues aux oscillations internes des groupements (NO,)- et des molécules d’eau. 
De l’existence de deux raies totalement symétriques qui ont le même type 
dans le spectre du nitrate d'aluminium (1047 et 1059 cm ‘)et se comportent 
de façon analogue dans le spectre du nitrate de cérium (1044 et 1054em°'}, - 
on peut conclure que la maille cristalline contient deux familles d’ions NO; 
dont l’entourage ne possède pas la même symétrie. En l’absence complète de 
données relatives à la structure cristalline des nitrates. hydratés, on ne peut 
actuellement tenter d'interprétation de l'ensemble des spectres, en particulier 


d F : 

PHOSPHÔRESCENCE. — Æxcitation du doublet jaune du sodium LÉ 
par l'hydrogène atomique. Note (*) de M'° Rose AxNaRp, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Deux atomes d'hydrogène à l’é tat normal ne peuvent se recombiner qu’en 


recombinaison. Ce troisième corps peut être un atome de sodium. On sait (‘) 


14 


5896-90 Fig. 1 3803-02 ? 


d : a, Na excité dans le champ électrique, pose : 10 minutes. 
10, PHAUrS du fer. Na excité par chocs hors du champ électrique, pose : 30 minutes. 


sante pour porter la molécule formée au niveau de vibration 6 — 5 (2,297 eV) 
et fournir à l’atome de sodium l’énergie requise par celui-ci (2, 092 eV) pour 


Lu 


es 


_ (*) Séance du 24 octobre 1949. 
(1) 3. Casannes et R. Ayxarp, J. de Phys., 2 1939, p. 49. 


. 1: Jai réalisé d’abord un. montage et Ve ceux 


Mohler (5) Le phénomène était difficile à à observer. dk pau néanmoins le 
cliché 16. à 


2 


Comme le montre ce cliché, la nes jaune, parfaitement visible, est 


due aux raies D. Dans le champ électrique où se produisait l'hydrogène ato-. 


mique, on avait en outre (cliché 1 a) les raies de Balmer el de nombreuses raies 
du sodium appartenant aux séries secondaires. 


25 2525 2 2S LS AXES PSE 


PR OTETTECCÉ ET B 


(727774 


(ER 


Fig. 2. 


Pour observer plus commodément l'émission des raies D hors du champ 


électrique, j'ai procédé différemment. On établit entre les armatures du 


condensateur ['( fig. 2) une différence de potentiel de 30000 volts. Le conden- 
sateur se décharge dans l'enceinte ABCD qui-contient des fragments de sodium 
dans une atmosphère raréfiée d'hydrogène. La pression est comprise entre 0,1 
et o"",o1 de mercure. Le tube AB est porté à la température de 440° Cenviron. 
On réalise 50 décharges par seconde, réglées par un moteur syñchrone M. Ce 


moteur ferme le circuit de décharge lorsque les pièces. métalliques P arrivent 
entre les boules E d’un éclateur. Ces pièces sont portées par un disque strobo- 


scopique qui permet d'observer la phosphorescence dans l'enceinte ABCD un 
temps mesurable après la décharge. 


Dans une première expérience les armatures du A RE EL F sont reliées 
aux électrodes A et B du tube chauffé. On observe en AB, au moment de la 
décharge, le spectre 3 et, après suppression du champ, le spectre 34, d’où les 
raies de Baler ont disparu, mais où la série 2P_,D du sodium -apparaît avec 


(?) Zeits. f. Phys. Chem:, 116, 1925, p. 391 ; 119, pren 385. : | é vs 
(*) Phys. Rev., 29, 1929, p: 419. | NE LEP 
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Î 


RE Menaitee Cette TE PTE de 


- 4 a, Pose 1 seconde sur AB hors du champ électrique. 4 b, pose 1 heure sur CD hors du champ électrique. 


sité des rayons X diffusés par un liquide. Nous avons pu mettre cette expression 


SE 


OVEMBRE 1949. 


la vapeur de sodium rappelle ele € déjà 
observée dans une atmosphère de a rare (7) F a) 


CT | à 
< Pre + M ” dE ; 
RL ET & 8S à 
ÉD RS ee $ dr 
| SD D 4 
1 1 
8s AR 
+ 
# + | ka 
3a 
310" 
4b 
ä ICO LE «o 
/ Fige3 


3 a, Hors du champ électrique, pose 15 minutes sur AB. 
3 b, Dans le champ électrique, pose 10 secondes sur AB. ‘ | RU TR 


Dans une seconde expérience j'ai relié aux armatures du condensateur [les 
électrodes C et D du tube non chauffé, le tube AB étant maintenu à la tempé- 
rature de 440° C. La faible lumière émise en PRÉRDAURRIEARS par le tube CD 
ne contient que le doublet D du sodium (/'g. 4b). Il s’agit dans ce cas d’une 
excitation du double jaune du sodium par recombinaison dep AUX 
atomique. 

3. En revenant au cliché 16, on y voit, outre le doublet ; jaune, le second 
doublet 3302-3303 de la série Te à S1 deux atomes se recombinent pour 
former une molécule H, au niveau de la vibration 61, l'énergie libérée est 
3,939 eV; orl énergie requise pour porter l’atome de sodium au niveau 3 P est 
GE LES eV. Cette : raie n'avait pas été observée par Bonhæffer. 


: à | | » Ÿ 9 . | . 

RAYONS X. — Généralisation de la théorie des fluides de Born et Green aux 
mélanges de plusieurs espèces de molécules. Calcul de la diffusion par les 
rayons X. Note de M. GérarD Fourner, présentée par M. Charles Mauguin. 


Dans une Note précédente (!) nous avions établi une expression de l’inten- 


(*) R. Aynann et L. Herman, Comptes rendus, 225, 1947, p. 99°. 
{2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1801 (nous employons les mèmes notations dans la 
présente Note), ë. 1,24 


(1) HE M CARE 
| — (ar) ef (A) ou no Le “a À 


OÙ. 36 déssns une des deux racines réelles et. “opposées de l'équation 


(25) e3(z). Chacun des deux termes de (x) tend vers l'infini quand 
h(= Ar sin At) tend vers z,, mais leur différence reste finie. Nous avons ainsi 


pu compléter et préciser les fonctions ICA) relatives à à l'Argon liquide sous 


différentes pressions à 150°K : nos résultats sont en très bon accord avec les “2 


données expérimentales (?). “ AR Er à 

IH. Dans le but de calculer l’intensité du rayonnement diffusé par des 
mélanges de particules, nous avons cherché; sans modifier les autres hypo- 
thèses de base, à étendre la théorie des gaz et liquide de Born et Green (* ) au 


cas de A de m espèces de molécules. Nous ne détaillerons i ici que le cas 
Sie 
de deux espèces en BEUpOr tions p, etp;. On désigne par rue ü 1 RS z) dx dx, se 


la probabilité pour qu’au temps £ deux molécules distinctes de nature z et jy. 
(z et j représentant soit l’ PÉRSe 1, soit l'espèce 2) soient situées PRES 


aux extrémités des vecteurs 2, et _ dans les éléments de volume do et Hs 
et par ®;;(r) la fonction d'énergie potentielle mutuelle entre deux molécules 
d'espèces x et j distantes de r. On peut définir de même des fonctions n, 
concernant g molécules. Dans les hypothèses faites par Born et Green les 
fonctions », ne dépendent que de la distance r entre les deux particules 
considérées. En employant les procédés de calcul de Born et Green les 
équations d'équilibre s’établissent facilement et permettent d'obtenir quatre 
(m® en général) équations fonctionnelles en 7, ;;si l’on généralise par ailleurs le 
principe de superposition (*) : ni. Ra NT SRE MEN AUES Pour: 
résoudre les quatre équations on peut poser à 


[ 


n (r) Put ; (7) | 
Doup ÿ TET LTD ITR NET | 
(2) Py(r} se CREER APUTES z 


et définir les fonctions &;;(r), BG) et g:;(h) et it coefficients &;; per analogie 
avec les fonctions et coefficients a(r), B(h), g(k) et e de la théorie de Born 
et Green. On obtient alors un système de Fete Fe dE os (m° ee 


général) en g;,;(k), Æ k: | 5 
(3) (ar) eh) Ù pagu(h)exBa(h) = preuBu()ex(R) BC), 
+ - k , ta 2 à AA EL ht - L 
Ersexsren et N.S. GinGricH, Phys. Rev. 62, 294, p.261. UE RE 


# 


(?) A. 
(*) Proc. Roy. Soc., À, 188, p. 10; À, 189, p. (Lobi pi 
(+) J. 


G. Kirkwoop …E. M: BOBLE, D . Chem. Phys A 1% 1042, P. a. RDA REX Ée. 
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Er où Ÿ, PT ene le volume moyen offert à chaque particule sans distinction de 
_ nature, Les g;;(h) sont donc donnés par le rapport de deux déterminants du 
deuxième ordre. Le déterminant dénominateur À est identique pour g:, 
Li2—= F1 Et oo! 


3 
NEA 


Ars, h) = (ca) ?) — #1(27) *[p161Ba1(h) + PaEr2B(h)] 
+ Di Pa | €44 P11 (A ) €oe Boo (A) — éiaPie(n)]. 


Il s'introduit une discontinuité dans le calcul des g;;(et par conséquent de 
toutes les autres propriétés) à partir du moment où s, est assez petit pour 
. que À puisse devenir négatif pour certaines valeurs de k. En suivant l’exemple 
de Born et Green, nous pouvons identifier cette discontinuité avec le passage 
de l’état gazeux à l’état liquide. En réalité, pour une valeur de ,il existe deux 
valeurs de #, qui annulent À, mais la plus petite de ces valeurs, souvent néga- 
tive, n’a pas de significations physiques. 

L'intensité du rayonnement diffusé par un mélange de plusieurs espèces de 
particules s'exprime au moyen de leur facteur de diffusion F;, de leur proba- 
bilité de présence p; et des fonctions P;,, 


Re ts ETC RE La TN 
(4). ID=NDAntm-E PiPjFih)F;(h) DE , Li Py(r)]érrtdr |. 


Les relations (2) et (3) permettent toujours (états gazeux ou liquide) 

d'exprimer [CA) en fonction des 8;,(k). Nous donnons ci-dessous l'expression 

relative à un mélange de deux sortes de particules à à symétrie sphérique (état 
Rex )S 


Nan)?» 


TA(e, À) HO CE 7 2 Bar (A 2] appel (FH) eu Bt 


+ F5(h) Lester) pe pipreiBu(X) ff. 


I(h)=— 


Nous avons appliqué ce résultat au calcul de l’intensité du rayonnement 
diffusé par différents mélanges de deux espèces de particules sphériques 
homogènes (rayons Ret2R), impénétrables et n’exerçant aucune action l’une 
sur l’autre, pour différentes valeurs du rapport entre le volume occupé par les 
| particules et le volume total offert [c/(®)]. Quand la valeur de ce rapport est 
0,9 (état très concentré ), la courbe de diffusion ne possède un maximum pour 
un angle non nul que si l’ensemble est quasi homogène : les petites sphères 
doivent constituer moins de 25 % ou plus de 9 % de la matière diffusante. 


(5) G. Fourner, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1421. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence sur la solubilisation de substances organiques, 
du rapport entre les propriétés hydrophiles et hydrophobes des produits de 
condensation de l’oxyde d’éthylène sur les alcools aliphatiques. Note (*} 
de M. Max Couex, présentée par M. Paul Pascal. 


L'étude de la solubilisation des composés organiques dans des solutions 
aqueuses de substances tensio-actives n’a été entreprise jusqu’à présent qu'avec 
des produits dont le groupement hydrophile restait inchangé et qui différaient 
uniquement par la longueur de la chaine hydrophobe (*). 

L'emploi de substances de formule générale C,H,,(0 — Ci — CH, ),0H 
dans GR n représente le nombre d'A de carbone de la chaîne alipha- 
tique et n! le nombre de molécules d'oxyde d’éthylène composant la chaîne 
hydrophile, permet de faire varier à volonté le caractère es en agis- 
sant sur A et les propriétés hydrophiles en faisant varier n'. La PES de 
ces produits ainsi que la valeur hydrophile d’un groupement CH, — CH, — o 
ont été décrites dans une Note précédente (?). 

Les travaux résumés dans la présente Note ont eu pour but de déterminer la 
limite de solubilisation de divers liquides organiques dans des solutions aqueuses 
d’alcools our pour lesquels x prend les valeurs successives de 7, 10, 12 
et 14, alors.que »' varie de 4 à 45. 

Nous avons suivi, par ordre d'hydrophobie décroissante du liquide organique, 
le comportement de l’hexane, du toluène, du benzène et de l’alcool heptylique, 
vis-à-vis des solutions aqueuses des composés ci-dessus. 


L'opération portait sur 5o‘% de solution à la concentration M/10; la substance à solubi- 
liser était additionnée goutte à goutte à l’aide d’une microburette; après chaque addition 
le tube était agité pour bien FÉPAREE la goutte dans l’ensemble de F solution. La limite de 
solubilisation est atteinte dès qu’apparaît un trouble permanent. 


La limite de solubilisation est exprimée dans le diagramme de la figure 1 par 
le nombre N de molécules de substance solubilisée par molédule de composé 
tensio-actif présent dans la solution. Sur ce diagramme, où n/ est porté en 
abscisse et N en ordonnée, nous avons fait figurer les résultats obtenus avec les 
dérivés de l'alcool laurique; les courbes obtenues pour les différents liquides 
organiques mettent en évidence la présence d’un maximum ; celui-ci est atteint 
pour une chaine de 8% d'oxyde d’éthylène avec l’hexane; le toluène moins 
hydrophobe demande une chaine de 12" d'oxyde d’éthylène; pour le benzène M 


(*) Séance du 14 novembre 1949. 

()3. W. Mc Ban et K. E. Jonxsox, /.. Am. Ch. Soc., 66, SE P La R. Duran», 
Comptes rendus, 226, 1948, p. 409. 

(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1366. Le SECTE +: 


et l'alcool hep ique, de nature A EAN 
le maximum de solubilisation pour n! — FAIT | 
a ressort de ces résultats que pour solubiliser dans des conditions optima un 


+ Hexane 
T Toluëne 
: © Benzene 


G Alcool Heptyliq ue 


Fig. 1. De : | … Fig. 2. 


| composé insoluble, il faut tenir compte de sa nature plus ou moins hydrophobe 
et du rapport des propriétés hydrophiles et hydrophobes du solubilisant; il 
| existe Ft chacun des liquides organiques insolubles un rapport bien deb 
entre z et »! pour lequel la solubilisation est maximum. 
D'autre part en faisant varier » nous retrouvons les résultats dé obtenus 
par Mc Bain et Durand (loc. crt.), à savoirque la quantité de substance solubilisée 
>  (hexane) monte lorsque n croît, comme le montrent les courbes de la figure 2. 


r. 


L % 
| MAGNÉTO- CHIMIE. — Action du champ marne sur la cristallisation 
de l'acide tartrique droit. Note (*) de M. Jean BLaxni, présentée 


© par M. Aimé Cotton. É 


da"? 
ACT 


à 7 

Z “Comme suite à une Note précédente, où j'ai montré que le phénomène de la 
Ée ET orientation pouvait avoir lieu pour des corps organiques diamagné- 
3 e tiques @ ) comme le B-naphtol, j’ j'ai étudié l’action du champ magnétique sur la 
& % cristallisation de l'acide taririque droit, dont les cristaux sont hémièdres 
Euri énantiomorphes, et appartiennent au système monoclinique. 


"4 


*) Séance du 7 APRES 1949. 
PATES rendus, 229, 1949, p. 1015. 
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Les'phénomènes observés sont beaucoup plus AO Eu que Are le cas 

précédent, car on peut obtenir plusieurs directions d'orientation distinctes sur 

la même préparation. 

_ En l'absence de tout champ magnétique, une solution aqueuse sursaturée 

d’acide tartrique droit laisse déposer des cristaux dont le faciès principal est, 

en premier examen, un triangle rectangle isoscèle (fig. 1). L 

En présence d’un champ magnétique horizontal de 15000 gauss, on observe, 
après cristallisation, des bâtonnets, comme pour le G-naphtol, mais avec une 
différence : il y a beaucoup plus de cristaux orientés suivant une direction que 
suivant l’autre, et cela pour toutes les ANG observées (Jig. 2). 
Certaines préparations ne comportent même qu’une seule direction de c1 cristaux. 
Les caractéristiques sont les suivantes : 5 = 90°, y = 72°. 

L'examen stéréoscopique montre que ces bâtonnets sont constitués par des 
paillettes reposant sur la tranche, affectant généralement la forme d’un 
triangle rectangle reposant par l’un des côtés. de l'angle droit sur la lame 
de verre. 


Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. Fig. 4. 


À côté de cet aspect, qui est.le plus fréquent, j'ai rencontré des préparations 
présentant des aspects complètement différents. La figure 3 montre, en plus 
de ces bâätonnets (ee blanc) une deuxième orientation cristalline d’autre nature 
(les cristaux sont à l'extinction sur la figure 3) dont le faciès est constitué par 
des sortes de trapèzes ou de triangles; l'examen stéréoscopique montre que ces 
cristaux sont inclinés sur la lame de verre. Ils s’éteignent pour $ — 66°. L’une 
des arêtes limitant ces cristaux est parallèle aux bâtonnets qui sont statistique- 
ment les plus nombreux. Les deux directions d’extinction-bâtonnets trapèzes, 
font un angle Ô—2/4°, la direction du Fine n'étant Di bissectrice de 
l'angle à. 

D’autres PÉANSERs présentent l’aspect de la figure 4 : faciès de triangle 
rectangle isoscèle s’éteignant lorsque l’hypoténuse est parallèle à la direction 
de re (bissectrice de l’angle 24). On a alors 8 — 72°, l'hypoténuse étant 
symétrique de la direction des bâtonnets statistiquement les plus nombreux, 
par rapport à la direction du champ. Les triangles peuvent pivoter de 180° 
autour de l’hypoténuse. 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1940. 1077 


L'Énfn, Fe existe encore un autre facieol représenté par la figure 5, s'éteignant 
pour Ê — 90°, lorsque l’un des côtés de l'angle droit est parallèle à la direction 
de référence. Les cristaux peuvent pivoter également de 180° autour de l’hypo- 
ténuse, sans cesser d'être à l'extinction. 

. Ces différents aspects peuvent se trouver simultanément sur la même prépa- 
ration, sauf peut-être celui de la figure 5 qui est plus rare. 

L’acide tartrique droit laisse donc déposer des cristaux dont les différents 
faciès ont chacun une orientation particulière par rapport à l’axe de suscepti- 
bilité magnétique maxima, et à chaque faciès différent du cristal qu apparaît, 
correspondent des caractéristiques différentes. 

Il semble cependant qu'il soit assez rare de rencontrer des corps présentant 
des faciès aussi différents, caractérisés chacun par sa forme et par,un nombre. 
Dans le cas général, les angles B et y sont constants pour un corps donné, donc 

caractéristiques de ce corps fournissant ainsi une nouvelle méthode d’analyse 
_ qualitative par voie physique. L’acide tartrique droit est, jusqu’à maintenant, 
le seul corps ayant fourni plusieurs constantes différentes. 


_ CHIMIE MINÉRALE. — Contribution à étude du ne Sorel. Note (* ) 
de Mr Léovwe Wacrer- Lévy et M. Pierer MAARTEN DE Worr, 
transmise par M. Paul Pascal. 


Le ciment Sorel aétél’objet de nombreuses recherches. Lukens (‘), Feitknecht 
et Held (2) ont, en particulier, établi l'existence du chlorure basique CI, Mg, 
5 Mg(OH}°, 2H,0 et signalé que celui-ci se forme toujours en premier lieu 
si l’on ajoute de l’oxyde de magnésium anhydre à une solution de chlorure de 
magnésium de concentration supérieure à 1,5 mol/l. En présence d’un excès 
de chlorure de magnésium, ce sel se oo en Cl,Mg, 3 Mg(OH)’, 
7 HO, constituant des ciments Sorel définis et formulés parfois avec un degré 
d’hydratation différent : C1,Mg, 3 Mg(OH)’, 8 H,0 (°)(*)(°). Ces auteurs ont 
encore montré que, s’il est en excès, loxyde de magnésium peut subsister 
sans autre évolution qu’une transformation très lente en hydroxyde. Dans les 
solutions de chlorure de magnésium plus diluées que 1,5 mol/lit., la seule 
réaction à envisager est l’hydratation de l’oxyde. 


ee — 


(*) Séance du 2 novembre 1949. 

(2) J. Amer. Chem. Soc. 54, 1932, p. 2372; voir aussi CHAsSEvENT, Chimie et Indus- 
trie, 30, 1933. 

(2) Help. Chim. Acta, 21, 1944, p. 1480-95. 

(5) G.R. Bury et R. H. Davis, Journal ofthe Chemical Society of London, 135, 3, 
1932, P. 2009. 

(+) CnassevenT, ÆZV? Congrès de Chimie ustrielle: 

(5) L.Wavrer-Lévr, Comptes rendus, 20k, 1937, p. 1943. 
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de rayons X, a retrouvé ces résultats. Il a en outre observé des raies accusant 


la présence d’un constituant nouveau. Celui-ci à été décelé de la même manière 


dans des échantillons prélevés sur des revêtements de ciments Sorel présentant 


un gonflement anormal (°). Les raies caractéristiques forment un spectre 


identique à celui d’un composé précédemment défini, le chlorocarbonate 
basique CI, Mg, 2 CO,Mg, Mg(OH}, 6 H,0 (°). “ 

Bien que certains ciments boursouflés contiennent peu de chlorocarbonate, 
il est probable que la formation de ce composé est une des causes du gonfle- 
ment autre que l’hydratation de MgO, signalée par Feitknecht et Held. 

Le chlorocarbonate basique se trouve presque toujours dans les préparations 
de ciments âgées de quelques mois. L'analyse par les rayons X a permis de 
suivre au laboratoire, la substitution du chlorocarbonate aux constituants 
du ciment Sorel. En présence d’une faible quantité de solution de chlorure 
de magnésium, ces constituants sont transformés en chlorocarbonate basique 
par action d’un courant de gaz carbonique. L’air agit de la même manière, 


mais plus lentement. La réaction peut toutefois devenir rapide (quelques 


jours) dans le cas d’une solution de chlorure trop diluée pour que les 
chlorures basiques puissent prends naissance. Elle ne se produit pas si l’oxyde 
de magnésium est en grand excès sur la solution mère (plus de 5% de MgO 
pour 1%! de Mg Cl, ). | 

Il a été vérifié que si les réactions ont lieu dans des récipients bien fermés, 


les phases stables sont en définitive CI, Mg, 6 4,0; CL Mg, 3Mg(OH);, 8H; 0 


L'un de nous, étudiant la formation des ciments Sorel à l’ se de diagrammes : 


Ko 


be 2e dde À 


ed ht 


ET Mn Éd. 


on Or sut, 


dr 


æ 
a 


ou Mg(OH), selon la concentration ; dans le cas DT HGTERR d’une solution 


saturée de chlorure de magnésium, le chlorure basique s’est conservé sans 
altération pendant quatre ans. 

Par ailleurs, le chlorure basique CI, Me,3 Mg(OH);, 8 H,0 et les chloro- 
carbonates neutres CL, Mg, CO; Mg, 5 H, 0 (7) et CL, Mg, 2C0,Mg, 6H, O (®) 
préparés à l’état de pureté et bien desséchés, qui se sont montrés stables 
une dizaine d’années en vase hermétiquement clos, se transforment à l’air en 
chlorocarbonate basique. L'évolution des deux chlorocarbonates, dans ces 
conditions, est plus rapide que celle des chlorures. En effet, après un mois 


d'exposition à l'air, les chlorocarbonates neutres sont devenus EE ee pS ei 


ne donnent plus que le diagramme du chlorocarbonate basique, alors que la 


raie la plus intense de ce dernier ne commence à apparaître qu’au bout de deux 


mois dans le cas du chlorure à 3Mg(OH), et au bout d’une année en ce te 
concerne le chlorure à 5Mg(OH).. 


(5) Nous devons ces échantillons à M. Meuser Bourgognion. 
(7) L. Warrter-Levy, Comptes rendus, 205, 1938, p. 1435. 
(5) L. Wazrer-Lévr, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1898. 


#° É À : 
par. action de la magnésie sur une solution de chlorure de magnésium en 


1 de tous Le composés qui peuve t se former à à la EMULE ordinaire 


présence de carbonate, ou du gaz carbonique et de l'humidité de l'air, soit à 
l’état pur, soit au sein du ciment Sorel, le chlorocarbonate basique CI, Mg, 


200; Mg, Mg(OH);, 6H, 0 se présente comme le plus stable. : 


- 


4. 


“ 


} CHIMIE ANALYTIQUE. — Æmplot de la dithizone en solution aqueuse 
ammoniacale. Note (*) de M. Rogerr Decavauzr et M! Rurn Irisu, 
présentée par M. Paul Pascal. 


L’extraction à la dithizone des solutions très diluées, vers 100 y (o",1) 


_par litre ou moins, est souvent peu satisfaisante, spécialement pour le dosage 


du cuivre. On se prend à douter du Critérium de fin d'opération : combien de 
temps faut-il agiter, avant de pouvoir déclarer que, la dernière portion de 
réactif ajoutée ne changeant pas de couleur, l’extraction est terminée? Les 
deux minutes indiquées habituellement ne sont pas suffisantes. 


5 cylindres gradués de 50%, bouchés à l’émeri, étaient simultanément secoués, placés 


_ à 20° de l° horizontale, dans une machine donnant par minute 240 oscillations horizontales 
_de 9° d'amplitude, ce qui équivaut à une agitation énergique à la main. La solution étalon 


à 4Y par centimètre cube était préparée chaque jour. Aucun soutirage de dithizone n'avait 


__ lieu et la fin de la titration était donnée par la constance de la couleur grise plus ou moins 


bleutée indiquant la présence dans la solution organique, à côté du complexe métallique 
pourpre, d’un excès de réactif, vert. Cette compensation physiologique peut varier d’un 
observateur à l’autre. Le moindre excédent de réactif, quelques pour cent, fait virer au 
vert, et une .. faible addition de métal, au rouge, La solution de dithizone à 60 mg/l 


dans le tétrachlorure de carbone, Correspoñdilit environ volume pour volume à la solution 


dé cuivre. . 4 


L'’extraction comparative de, quantités connues de cuivre a montré que la 
durée d'extraction totale (ou plus exactement le temps nécessaire pour obtenir 


_ Ja nuance que les mêmes quantités avaient donnée dans les conditions plus favo- 
_rables de l’étalonnage) ne varie guère, au plus du simple au double, quand le 


degré de remplissage du cylindre-varie de 1/5 à 3/4 ou le pH de 5 à 1; la dilu- 
tion de la dithizone, jusqu’à 10 fois, ne l’affecte pas plus, mais la MER on du 
métal influe considérablement. Le volume des phases liquides restant dans le 
même rapport entre elles et avec le volume du cylindre, il faut moitié plus de 
temps si la dithizone est diluée 8 fois, mais 7 fois plus si c’est le cuivre qui 


est dilué 8 fois, o*,5 par centimètre cube, soit 1 minutes. L’extraction du 


cuivre à of, 06 par centimètre cube, par la dithizone à 20 mg/l a duré 45 mmutes; 
elle était très incomplète après 30 minutes. | 
Le complexe cuivre-dithizone se dissout très bien dans le tétrachlorure de 


tt Séance du 14 novembre 1 49. 
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carbone, et l'obstacle est probablement un très faible taux de diffusion de la 
dithizone dans l’eau, qui localiserait la réaction à l'interface des deux phases. 
On peut former le complexe en solution aqueuse, avec la dithizone en solution 


dans l’'ammoniaque à 1/500, environ 0,03 N. En agitant ensuite avec un volume 


de tétrachlorure de carbone ou d’un solvant analogue correspondant à la 


dithizone employée, l'extraction dure quelques minutes au lieu d’une demi- 
heure ou plus. ‘ 


Pour les concentrations de l’ordre du y par centimètre cube, on peut ajouter 
à la solution quelques centimètres cubes de tétrachlorure de carbone et titrer 
à la dithizone ammoniacale, en agitant chaque fois jusqu’à nuance grise persis- 
tante. Cette nuance ne varie pas en diluant dix fois une solution sombre. 
Cependant le dichroïsme de réflexion peut superposer une nuance pourpre 
aux solutions concentrées et il vaut mieux rajouter du tétrachlorure le cas 
échéant. 

La dithizone ammoniacale, instable, doit être préparée au moment de 


l'emploi; il est commode d’agiter la solution dans le tétrachlorure, plus stable, 
avec l’ammoniaque diluée. 


Pour la détection et le dosage dans les eaux naturelles, en particulier pour 
la recherche des gîtes métallifères, la sensibilité doit encore être accrue. 
Devant l'énorme disproportion de volume des deux phases, il nous a semblé 
préférable de réaliser d’avance la dispersion du réactif. Malheureusement la 
dithizone se partage entre les deux phases de l’émulsion, et passe même parfois 
en totalité dans la solution aqueuse émulsifiante, ce qui diminue beaucoup la 
précision. Nous préférons employer séparément la dithizone ammoniacale et 
le solvant pur émulsionné. Le xylène, mélange des trois isomères, donne les 
meilleurs résultats en raison de sa faible solubilité dans l’eau, et de sa moindre 
volatilité. Il doit être assez pur pour qu'une solution de dithizone à 60 mg/l ne 
perde pas plus de 15 % de son titre en huit jours, à l’abri de la lumière. et de 
la chaleur. Nous en introduisons 100°*, par petites portions, en agitant éner- 


giquement chaque fois, dans 10° de laurylsulfonate de sodium à 1 %. D’autres 
émulsifiants peuvent convenir. | 


À l’eau qu’on étudie, par exemple 200°%" dans un vase cylindrique ouvert, 
amenée à pH Re on mélange 1% de solvant émulsionné, et, en agitant 
bien, la solution ammoniacale de dithizone en quantité supposée convenable. 


Après quelques minutes, la presque totalité de la dithizone libre et du com- 


plexe sont rassemblés dans les gouttes de xylène surnageantes. La nuance n’est 
pas uniforme pendant toute l'opération, car la dithizone libre se dissout plus 
rapidement que le complexe et, d’autre part, celui-ci, formé à la surface 
des gouttelettes, sera plus abondant par unité de volume dans les plus fines 
qui montent les dernières à la surface. On peut ainsi mettre en évidence des 


quantités de cuivre de l’ordre de 1* par litre, qui sont capables de colorer en 


Eélephe 0%, 5 de ot à 20 ; mail de dithizone. La réaction du zinc est 
deux fois she sensible: 

Seules les émulsions les plus fines de xylène traversent un filtre mouillé; il 

est donc relativement facile de recueillir sur le terrain l’ensemble des métaux 
lourds de l’eau, et d'examiner au laboratoire le contenu du filtre desséché. 
_ Comme aucune agitation n’est nécessaire, si ce n’est pour mélanger les réac- 
tifs, l’émulsification préalable du solvant organique et l'usage de la solution 
aqueuse de dithizone permettent de travailler sur des échantillons extrêmement 
petits, avec les méthodes microcolorimétriques usuelles. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de préparation du tétranitrométhane. 


Note de MM. Gxrorces Darzens et Gronces Lévy, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Le tétranitrométhane, obtenu en 1861 par Schischkow en nitrant le nitro- 
forme CH(NO, ),, lui-même dérivé du fulminate d'argent, présente un intérêt 
très particulier du point de vue tant scientifique que technique. Il est utilisé 
dans les laboratoires pour caractériser les corps présentant une liaison éthylé- 
nique avec lesquels il donne une forte coloration jaune. C’est, d’autre part, le 
seul agent de nitration en milieu neutre ou alcalin, comme l’ont montré 
Schmidt et Fischer (‘). Enfin, en mélange avec des hydrocarbures, il constitue 
des explosifs d’une puissance exceptionnelle. 

On dispose actuellement de quatre procédés pour préparer le tétranitro- 
méthane : 


moine procédé qe Pictet, utilisant l’action de l’acide nitrique’sur l’anhydride 


acétique, qui a été le sujet de nombreux travaux et de brevets (°) : 


(1) A(CH; CO). O0 +AHNO, MB(NO.). + 7(CH=CO,H)+ CO». 


2° Le procédé de Classen, action de l’acide sulfonitrique sur certains 
dérivés nitrés aromatiques (° ). 

3° L'action de l’acide nitrique sur l’ Rsiylene, due à Orton et Mac Kie (*). 

4 La nitration du nitroforme. 

_ Seuls les procédés 1 et 3 sont susceptibles de constituer de vraies méthodes 
de fabrication. 

Lorsqu' il s’agit au laboratoire de préparer une petite quantité de produit, 


(1) Ber. deutsch. chem. Gesells., 53, 1920, p. 15. 

(2) Picrer et GENEQUAND, Ber. deutsch. chem. Gesells., 36, 1903, p. 225; Picrer et 
Kuormsey, Comptes rendus, Â1hk, 1907, p. 211; Cuarraway, Proc. Chem. Soc., 26, 

1910, p. 164; BERGER, Comptes rendus, 151, 1910, p. 813. 
__ (5) Brevet allemand 184 229. 
(*) Brevet anglais 125 000. 
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c’est le procédé de Pictet qui est seul envisagé. Nousl’avons réalisé sans ns danger de 


de la façon suivante : 

Dans un ballon contenant 205 Abtdsle acétique et refroidi à — 5°, on 
fait couler lentement 126: d’acide nitrique à 100 % . Le mélange est maintenu à 0° 
pendant 3 heures, abandonné à la température ambiante pendant 8] jours, puis 
porté à 45°-5o° pendant 1 heure. On verse sur glace et l’on obtient environ 70% 
de tétranitrométhane, soit 52 %. | 

Le cétène CH, — CO pouvant être considéré comme un anhydride de l’acide 
acétique, nous avons eté amenés à penser qu'il pourrait également donner du 
tétranitrométhane par l’action de l'acide nitrique. On obtient d’abord de 
l’acide nitracétique 

CH, = CO + HNO,: + CH,(NO,) — GO, H. 


L’acide nitracétique contenant deux hydrogènes mobiles (du groupe CH, ) se 
nitre lui-même avec facilité en acide trinitracétique qui perd CO; ; le nitro- 
forme produit se nitre en tétranitrométhane. 

On a la réaction globale 


(11) 4CH, = CO + 4HNO,-+ C(NO; + CO: + 3CH,— CO, H 


L'expérience a entièrement confirmé cette hypothèse; il en résulte un procédé 
particulièrement avantageux, le cétène pouvant être obtenu économiquement 
par pyrolyse de l’acétone. 

La préparation se réalise de la manière suivante : 

Dans un ballon refroidi avec de la glace et renfermant de l'acide nitrique 
à 100 %, on fait passer lentement un courant de cétène provenant d’un dispo- 
sitif de pyrolyse de l’acétone ; la réaction est immédiate. Le mélange est ensuite 
versé sur glace et le OA ELLEE séparé suivant la Rue habituelle. 
Le tree atteint 90 %. | 

Ce procédé offre l’avantage d'utiliser l’acétone comme matière première. 


De plus, cette nouvelle réaction peut faire supposer que, dans la réacüon de : 


Pictet, l’anhydride acétique intervient en se dédoublant d’abord en cétène et 
acide acétique. 


GÉOLOGIE. — Évolution générale de la pointe de Beauduc. 
Note de M"° Lucien Razaver, présentée par M. Charles Jacob. 


- 


En dehors du promontoire du grand Rhône dont les eaux apportent à la 


mer une quantité énorme de sédiments, la pointe de Beauduc est la seule 


région du delta en progression à peu près continue. Elle s’étend entre deux 


zones de recul des rivages : l’une à l'Ouest vers les Saintes- Maries-de-la-Mer, 


l’autre à l'Est vers le grau de la Dent. Dans cette dernière région les Auris 
recouvertes de végétation, au Sud de l'étang de Beauduc et de one 
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de mètres de la mer. | 
Beauduc est une vaste plaine sableuse, dénudée dans sa ns grande partie, 
localement interrompue par des champs de dunes mouvantes (en bordure du 
rivage) ou fixées par la végétation (montilles). La plupart de ces dunes sont 
des dunes longitudinales se formant dans le lit du vent à partir d’un obstacle. 


Fixées plus tard par la végétation, elles peuvent même parfois prendre plus 


d'importance grâce aux plantations de tamaris. Par vent violent du Sud-Est, 
la mer envahit entièrement le bas territoire, détruit les dunes mobiles et vient 
battre le pied des montilles en maïints endroits. Le phare situé à plus de 200" 


_du rivage se trouve alors environné par les eaux. 


La pointe est en progression rapide sur la mer, surtout à l'Ouest et au Nord, 
où un système de flèches sableuses terminées par des crochons de Don 
incurvés vers la terre borde la côte et isole une lagune en voie d’émersion 
mais encore en communication avec la mer : la /aume. Le sol est formé de 
sable vaseux à arénicoles, très riche en matières organiques. 

A peine ondulées sur leur bord externe, les flèches littorales présentent sur 


‘leur bord interne des nœuds caractéristiques montrant qu’elles se développent 


par l’emboîtement successif d’étroites flèches élémentaires et des crochons de 
réfraction qui les terminent. La plus externe de ces flèches se prolonge devant 


la passe par une sorte de barre encore immergée, partagée vers ses extrémités 


en éléments distincts par des zones plus profondes, ces éléments se terminant 
à chacune de leurs extrémités par un Court crochon de réfractions. Vers le 
Nord-Ouest, cette barre se rattache au rivage par une courte flèche dirigée en 
sens inverse des précédentes. * 


La région de la côte considérée ici est doublée vers le large par cinq rides 


sous-marines parallèles, distantes les unes des autres de quelques dizaines de 
mètres, installées sur des fonds de pente très faible. Les deux rides les plus 
proches du rivage aboutissent vers le Sud à des pointes sableuses se rattachant 
tangentiellement au rivage. L'ensemble des observations confirme donc le fait 
que les flèches littorales résultent fréquemment de l’émersion progressive(dans 
le sens longitudinal) de rides littorales immergées. 

L'évolution générale de la pointe de Beauduc semble dépendre de phéno- 
mênes complexes liés à l’action des vents. Bien que vent portant pour la côte 


Ouest et Nord-Ouest de la presqu'île, le mistral ne semble pas y produire d’éro- 


sion sensible, probablement par suite du fait que les apports par transfert 
venus du Nord suffisent à compenser largement un effet de dispersion au large, 
sans doute de faible importance (le relèvement relatif du plan d’eau sur une 
étendue quasi réduite de côte au vent ne pouvant être que très minime). Par 
contre, ce même vent produit un remblayage marqué de la côte Sud pour 
laquelle il est franchement un vent de terre qui, par surcroît, rejette à la mer une 
quantité relativement importante de sable enlevé aux dunes et aux plages. Au 


d’apports venus aussi bien de l'Est que de l'Ouest dans la région de la pointe 
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contraire, les vents de Sud-Est provoquent, NON le mécanisme classique un Pa. 
recul marqué des grèves Sud, malgré les apports vénus de l'Est par transfert. : 
Cet effet d’érosion semble diminuer d'intensité au fur et à mesure que la côte 
s’infléchit vers l'Ouest et le Nord-Ouest, puis vers le Nord et le Nord-Est, les 
effets de dispersion perdant progressivement de leur importance vis-à-vis des 
apports par transfert. Sur le littoral de la laume pour lequel:le vent de Sud- | 
Est est localement vent de terre, les effets de remblayage deviennent prédomi- 
nants et la côte se sédimente. | 

Ce double mécanisme entraîne en définitive une importante accumulation 


de Beauduc, et ceci suffit à expliquer la progression de cette région appuyée à. 4 
une côte en voie d’érosion rapide, malgré l'absence d’apports fluviatiles directs. 


GÉOLOGIE. — Remarques tectoniques sur le massif de Grande Kabylie. 
Note de M. Jean Taiésaur, présentée par M. Charles Jacob 


Le socle ancien du massif de Grande Kabylie, qui couvre une partie des 
feuilles de Fort-National, Tazmalt, Dra el Mizan, Tizi-Ouzou et Palestro de 
la Carte Géologique au 1/50000 de l'Algérie, est constitué : par deux ensembles 
bien distincts : 


Le premier comporte des granites, des gneiss œillés, des Set Là des 
amphibolites et des calcaires métamorphiques traversés par des pegmatites ou 
parcourus par des filons go Leur étude pétrographique les désigne 
comme nugmaiites. | 


Le second est essentiellement formé de schistes et de quartzites sériciteux, de 
cipolins, de mylonites recristallisées : il appartient à la zone des muicaschistes 
supérieurs-ectinites suivant la nomenclature en usage dans le Massif Central (:). 

Au point de vue de la répartition de ces deux complexes, on observe, dans 
l’ensemble, que les migmatites sont surtout développées au Nord du massif, 
tandis que les ectinites en occupent les parties méridionale et orientale. | 

Toutefois, dans le détail, on peut distinguer du Sud au Nord : 

a. Une bande EW de schistes à à séricite, allant de la région de Tizi- Reniff à 
à celle du Col de Chellata. Elle a une épaisseur moyenne de 104. R 

b. Des migmatites s'étendant de Klaa à la région de l’'Oued Ksari, avec deux 
zones de surélévation : l’une, à l'Est, correspond à toute la région N W dela 
feuille de Fort-National; elle est située au Sud de la plaine de Sebaou avec 
laquelle elle est en contact faillé, et elle s’ennoie à l'Est sous les schistes à séricite. 
L'autre, à l'Ouest, s'étend du cours moyen de l’Oued Ksari à une région située 


t [ 


(1) J. June et M. Roques, Rev. Sc. Nat. Auvergne, 1, 1936. ; à 


* 


Re diatentent à à TOUer de FR ne Tia Ouzou- Bu Hatem baies ces deux 
régions, existe une zone de dépression “centrale, essentiellement A par 


des schistes à séricite, sous lesquels, laffalement, les gneiss viennent s’ Sunoÿer 
de “ou brusque. | 


. Une bande de schistes à séricite. Done la terminaison orientale des 


dre de l’Oued Ksari et se prolonge dans la direction de l'ENE, en une zone 


broyée que coupe la route Mirabeau-Boghni, à 1“",300 au Nord-Est d’Allela. 
Cette bande sépare le massif de l’Oued Ksari d’un nouveau massif migmati- 
tique, situé au Nord-Ouest, dont l’é tudé est en cours. 


Lorsqu'on étudie les relations des unités tectoniques ainsi Aie on observe 
que le contact entre migmatites et ectinites est {oujours un contact anormal. 

Le passage entre gneiss et schistes à séricite se fait sans aucune transition 
pétrographique normale; il est d’une façon constante, jalonné par une bande de 


roches écrasées: la brèche mylonitique, où l’on retrouve les éléments des 


deux roches en contact, ne révèle, au microscope, aucune trace de recristal- 
lisation. 

‘ Le massif de Grande Kabylie a une structure isoclinale, chaque pli chevau- 
chant celui qui le précède au Nord; il est formé d’écailles de schistes à séricite 
poussées au Nord dans le complexe migmatitique. Sur une échelle plus 
réduite, M. L. Glangeaud (?) a déjà signalé un style en écailles comparable 
dans le massif de la Bouzaréah, aux environs d'Alger. 


Sur la cause profonde d’une telle structure, on est réduit aux hypothèses : 
peut-être s’agit-il de poussées de migmatites en plrs de fond? Suivant le schéma 
de Wegmann, les migmatites conslitueraient l'in frastructure d’un édifice HAL 
les ectinites formeraient la superstructure. 


Quant à l’âge des mouvements, nous ne pouvons dire qu'une chose : vu 
l'absence de recristallisation dans les mylonites de contact, il est postérieur à 
l'ultime phase de métamorphisme ayant affecté les terrains affleurant dans cette 
région. | s 

En résumé, les terrains affleurant en Grande Kabylie sont constitués, d'une part 
pardes migmatites, de l'autre par des ectinites appartenant à la zone des mücaschistes 
supérieurs; ces deux complexes présentent une structure 1soclinale dans laquelle 
les schistes à séricite prier des écailles poussées au Nord, en contatt anormal 


avec Ab gneiss. 


(?) L. Granceaun, Comptes rendus, 193, 1931, p. 182. 
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GÉOLOGIE. — Sur la formation de TA sous-marines Hhorales! e 
Note de M. Anpré Rivière, présentée par M. Charles Jacob. 


Les rides sous-marines littorales peuvent se rencontrer sur les côtes en voie 


de recul comme sur les rivages en cours de sédimentation, mais elles ne se 


développent bien que dans les zones de transport sédimentaire actif (1). Leur. 
plus grande fréquence sur les côtes plates à faible penté permet de penser 
qu’elles sont liées à la tendance des profils littoraux trop aplatis à se redresser, 
en se rapprochant du profil d'équilibre moyen correspondant aux conditions et 
à la période considérée. Probablement correcte et susceptible d'être utilement 


uülisée dans l'interprétation de beaucoup de phénomènes littoraux, cette 4 


hypothèse n'indique rien en ce qui concerne le mécanisme même de la forma- 
tion des rides. 

J’ai montré (?) que le déferlement HÈN Mules sur les grèves entrainait l’exis- 
tence d’une zone étroite de grande turbulence caractérisée par l'intensité des 


déplacements sédimentaires. L'observation même sommaire de la granulo- M 
7 


métrie des sables du fond montre que le passage de la zone de grande turbu- 
lence aux eaux moins agitées du large est relativement brutal. Par un méca- 
nisme très comparable à mir de la constitution des levées bordant les chenaux 
externes de certains deltas, des dépôts auront tendance à se faire à la limite de 


la zone calme et, si la pente des fonds est assez faible pour que les phénomènes 


de dispersion ne soient pas trop actifs, une première ride sédimentaire se cons- 


_tiltuera. L'apparition des contre-pentes et le fait que les vagues de gros temps 


créent au sommet de la ride une zone de turbulence et par suite d’érosion, 


limitent le développement de la ride qui, toutes choses égales d’ailleurs, eût 4 
fini par se trouver dans un état d'équilibre dynamique précaire [j'ai montré “2 


comment 1l pouvait évoluer (O1 | + 
Les vagues dont l'amplitude atteint une SRE suffisante, ont LE TAOE à 


déferler sur le sommet et même sur le talus externe de la al donnant nais- 
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sance à une seconde zone de turbulence active et de transportsédimentaire qui, " 


par le même mécanisme que précédemment, provoquera éventuellement la 
formation d'une seconde ride parallèle à la première. Sur les côtes suffisam- 


ments plates, le phénomène peut se répéter, conduisant ainsi à un système de 
plusieurs rides parallèles. à 
Lorsque des circonstances quelconques, même e fortuites, ont amené l’ she 
sement ou la surélévation locale de la ride voisine du rivage, elle a tendance à 
produire un effet d'écran amenant, par un mécanisme identique à celui dela for 
mation des tombolos, à la fois |’ élargissement de la gréve et le remblayage oi 


ñ = 


(1) CR. Soc. Géol., 7 nov. 1949 (en cours d'impression ). | DES 
(?) Comptes PR 229, 1949, ° ke: 940. ae f RUE 


pt 


Fe continental de % ride; le RU qui Éles sé DA se rétrécissant rapidement 


et pouvant finir par FC AET At Le long d de rivages pratiquement stables, l’évolu- 


tion de ces phénomènes demeure incomplète et les aspects décrits se modifient ou 
disparaissent plus ou moins complètement (par exemple, grèves de Fréjus). 


Par contre, dans les régions de sédimentation active (par exemple, côte Nord- 


Ouest de ARS FN le rattachement local de la ride à la terre peut devenir 


définitif, celle-ci émergeant d’abord localement pour se transformer en flèche 
littorale (* Da 


Bien que cette étude ait.été faite sur des DR de rides sous-marines 
voisines des rivages (o à 300"), les conclusions qui s’en sont dégagées semblent 


_ pouvoir être étendues aux rides sous-marines plus éloignées des côtes qui ont 


été observées sur certains rivages. Très probablement aussi, elles correspondent 
à des zones de transition rapide+ntre des fonds aux eaux relativement calmes 
et des zones de forte turbulence (quelle que soit la cause de celle-ci : courant 
de marée, courant de houle ou début de déferlement sur un haut fond pré- 


existant). On conçoit que, comme les rides sous-marines voisines de la côte, 


celles qui prennent ainsi naissance à de plus grandes distances des côtes 
praont éventuellement, si elles arrivent assez pres de la surface pour 


_ provoquer le déferlement des houles, donner naissance à des rides satellites. 


Enfin, la présence de rides sous-marines semble favoriser le développement 


_des courants de houle littoraux. È 


t 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Les caractéristiques fondamentales du cerveau 
des Ongulés périssodactyles. Note de Mie Maoezeine Frranr, présentée 


par M. Émile Roubaud. 


Au Laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum, j'ai poursuivi l'étude du 
cerveau (télencéphale) du Rhinocéros (Rhinoceros | Diceros] unicornis L.), genre 
très sommairement décrit, autrefois, au point de vue cérébral, par A. H. Garrod, 


en 1877, Fi LATE en 1878, puis M. Holl, en 1900. 


Cette étude s ’ajoute à mes recherches antérieures sur le cerveau du Tapir 


(Tapirus [Acrocodia | indicus Desm. et Tapirus | Tapirus] americanus Briss. ) (*) 


et au mémoire de R. Anthony et J. de Grzybowski sur le développement du 
neopallium chez le Cheval (Equus caballus L.)(1930) pour permettre, aujour- 
d'hui, d'établir les caractéristiques fondamentales du cerveau des Ongulés 
périssodactyles (?). Ce sont les suivantes : 


* à 


(*) Dont une Note parue ici même (M. Franr, Comptes rendus, 214, 1942, p.963-964). 
(): Du Daman (Procavia), Périssodactyle indubitable, il ne sera pas question, car, 
en rapport avec sa faible taille, son neopallium est très peu plissé (M. Frianr, Comptes 


rendus, 218, 1944, p. 52-54). j 
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chez les One 
contraire, chez les Carnassiers). 

3° L'indépendance des Scissureë SHARE antérieure et postérieure, 
disposition exceptionnelle parmi les Mammifères, chez lesquels, à l’âge adulte, 
ces deux sillons sont, typiquement, en continuité. G. Elliot Smith a souligné 
ce caractère pour le Tapir (1902). La figure b, après écartement des lèvres 
d’operculisation, le met en évidence pour le Rhinocéros. l'excellente photo- 
graphie de R. Anthony et J. de Grzybowski et la dissection que j'ai faite du 


cerveau n° 1948-635 du Centre de prélèvements. biologiques lindiquent, de 


même, pour, le Cheval (°). 


2° L'aspect plus o ou moins recüligne des sillons du neopallium (arqués au 


4° Le mode d'operculisation, qui porte sur le Gyrus arcuatus n° À (neopal- : 


lum) et sur la face supérieure du lobe piriforme (rhinencéphale), les sillons 


_Rhinoceros (Diceros) bicornis L. Adulte mäle des Collections d’Anatomie comparée du Museum. Face 


externe de l’hémisphère cérébral gauche (en a), avec le schéma de la région OpErcHHSÉe, après 
écartement de la lèvre operculisante de l’ectosylvia (en b). G 


r. a, Scissure rhinale antérieure; r. p., Scissuré rhinale postérieure; E. a., Æctosylvia antérieure; 


E. p., Æctosylvia postérieure; C. S., Complexe sylvien; P., Præsylvia; O., Orbitaire; S., Supra- 
sylvia; C. Coronal; Ecl. ; Ectolatéral; Ob., Sillon oblique; ds Sillon diagonal. — ‘/, de la grandeur 
naturelle. 


é : 


d’operculisation étant l’Ectosyloia et la scissure rhinale postérieure. Il en 
résulte une /nsula, à la fois, néopalléale et rhinencéphalique, alors qu’en 
général l’/nsula ae Mammifères est tout entière néopalléale. 


5° La position presque transverse du Coronal qui prolonge, comme typi- 


quement, le Latéral, le Coronal étant, au contraire, dirigé vers la Suprasylvia 
dans le vaste groupe des Artiodactyles (Suidæ, Hippopotamidæ, Ruminants ). 


(*) Toutefois, chez les Baie cette disposition semble secondaire, les die scissures 
rhinales étant en continuité, au cours de la vie fœtale. 


\ 
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cation; ce sont, par re RÉAL 4 


a. 1e Sillon oblique de Holl, vers arrière, qui, très pe s’unit à la 


See 

_b. Le Sillon diagonal de Hall, vers l'avant. 

. Le Supra- insulare is de Foll (ess manque parfois), au- ART du complexe 

eue ; | 

Quoique, par leur position, rObliquel et le Diagonal rappellent les Sillons à 
et y des Artiodactyles, il ne semble pas y avoir, entre eux, d’identité. 
- De cet exposé, il résulte que la morphologie des hémisphères cérébraux, 
comme la constitution des extrémités, éloigne les Ongulés périssodactyles des 


Ongulés artiodactyles, ainsi que le prouve une série de caractères anatomiques, 


notamment : l'indépendance des Scissures rhinales, unies chez les autres 
Mammifères, la continuité du troisième Sillon arqué (Corono-Latéral), dis- 
joint, au contraire, chez les Artiodactyles, le mode d’operculisation, bien que 
les Grraffidæ, à ce dernier point de vue, établissent une sorte de transition 
QE les deux BTOupé actuels d’ Ongulés. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE.— Sur l’emplot de la formule de Poisson dans les 
statistiques du seuil absolu de vision. Note de M. Yves Le Grann, 
FRERE par M. Jean Becquerel. 


DR Abteurs (*) ont utilisé la loi Pique de Poisson pour représenter la 
distribution statistique des réponses de vu et non vu, dans les expériences où 


lon détermine le seuil absolu d’un bref éclair lumineux quasi ponctuel. 
L'expérience prouve en effet que le nombre de photons qui pénètrent, à 


chaque éclair, dans l’œil du sujet est, dans les conditions favorables, de l’ordre 


d’une centaine seulement; d’après ce que l’on sait d’autre part de la concen- 


 tration du pourpre rétinien, le nombre des photons absorbés dans les 
récepteurs photosensibles doit être beaucoup moindre, et il se peut donc que 


quelque quanta de lumière suffisent à engendrer la Sensation lumineuse. Dans 
ces conditions, la formule de Poisson semble tout indiquée pour représenter la 
probabilité p de vision des éclairs 

tn RE De 
( I ) pe (os F1 FEU 


En 


EE ————— 2 —— 


” 1) S. Hecar, J. Opt. Soc. Amer., 32, 198 p. 42; S. Hecar, S. Sararr et M. PIRENNE, 
J. Gen. Physiol., 25, 1942, p. 819; H./van per Veunen, Physica, 11, 1944, p. 179; 


 C. Peyrov et H. Parier, Comptes rendus, 223, 1946, p. 589: M. re et H. vaN DER 


Vatoax, « JOpr: Soc. Amer., 31, 1947; P- 908; E. BaumGarDr, /tev. d’'Opt., 28, 1949, p.433. 
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qu’on sache seulement la faire varier en valeur relative; il suffit en effet de 


que du nombre n, qui se trouve ainsi déterminé. Par cette méthode, on a ‘4 à 


è 


m désignant le nombre moyen de ph 1otons absorbés Site rétine lors de > chaque fe 


éclair, et z le nombre minimum de photons dont l’ absorption produit la sensas x 
tion (n entier, m quelconque). On que donc implicitement que tout éclair > 
comprenant moins de » photons effectifs n’est jamais vu, tandis quetoutéclair 
qui en contient » ou davantage est toujours vu; il n’y aurait pas de fluctuations | 
propres au récepteur, seule la structure quantüfiée de l Hate lumineuse ‘3 
engendrerait une dispersion des réponses. MODES. 

Si l’on admet ces prémisses, on peut en déduire ROneNalon la valeur 
de l’entier 2, bien que la variable »1 ne soit pas connue en valeur absolue et 


dessiner la courbe de p en fonction de logm : la forme de cette courbe ne dépend. 
obtenu des nids de n comprises entre 2 et 10. 

Toutefois l’absence de fluctuations propres au récepteur semble improbable. 
Autrefois, on admettait que la dispersion statistique des réponses provenait 
entièrement du sujet; maintenant on l’attribue uniquement aux fluctuations du 
stimulus; il semblerait logique de tenir compte à la fois de ces deux facteurs, et. 
de remplacer l'expression (1) par la formule plus générale y 

k= © 


(2) pren YP(X), 


k=0 Ti e Re 


la fonction P(Æ) désignant la probabilité d’être perçu que possède u un ou de 
k photons ste nat absorbés. 

La fonction P ne nous est pas connue, mais, à titre d'exemple: et D analogie à 
avec d’autres statistiques sensorielles, nous allons supposer qu’on puisse 14:28 
représenter par une intégrale normale de probabilité 
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la variable auxiliaire y étant définie ne | : 


Rs | VEÉREE A 


() | + ne gi ; 


Dans cette dernière expression, #, désigne le seuil au sens statistique (P—0, 5) 
et « le coefficient de Crozier, c’est-à- dire le quotient de l’écart-type par le 
seuil; en vision, on sait (?) que a est habituellement voisin de 0,5. L'ensemble … 
des Files (2) à (4) nous permet de représenter (avec les variables logm 4 
et p) les lois de probabilité par un réseau de courbes dépendant de deux para- 


(*) Y. Le Grann, Optique physiologique, 2, 1949, p. 268. 
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Move ( et a), tandis que la loi À Poisson n’en contient qu’un (n). 


A l'inverse de ce qu’un examen superficiel aurait laissé prévoir, on constate, 
à l’examen de ces courbes, que le fait de négliger la dispersion du récepteur 


(a=0) abaisse en apparence le nombre de photons effectifs; par exemple, 


après une translation convenable, la courbe #,—5, «a —0,5 se superpose 
assez bien à la courbe n — 2, Ent que la courbe #,— 5, « —0,4 se confond 
presque exactement avec la cite n— 3. Il en résulte que l'emploi de la 
formule de Poisson ne donne qu’une Xmite inférieure du nombre de photons 
effectifs au seuil; la valeur réelle en diffère d'autant plus que « est plus grand. 

Ce résultat reste sans doute exact quelle que soit la loi de probabilité P. 

La même conclusion s applique aux méthodes qui déterminent 7 d’après les 
lois de sommation spatiale ou temporelle. Par exemple, au lieu d'admettre que 
deux photons ajoutent entièrement leurs effets quand ils sont absorbés par une 
unité réceptrice dans un intervalle de temps inférieur à une valeur +, tandis 
qu'ils agissent indépendamment dès que leur intervalle excède x, il faudrait 
tenir compte d’une diminution progressive de la sommation à mesure que croît 
l'intervalle. Quand on néglige cette variation, on est conduit, dans l’interpré- 


tation des lois expérimentales, à ne mettre en jeu qu’un nombre de photons 
inférieur à la réalité. 


À 15"45" l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITE SECRET. 


_ La Section de Mécanique, par l’organe de son Doyen, présente la liste sui- 


vante de candidats à la place vacance par le décès de M. Jules Drach : 


En première ligne. ...... +. 1 M. Maurice Roy. 
MM. Jean Lenray. 


CHnarLes PLATRIER. 


MM. Maurice GARNIER. 
Jean Mannez. 


En seconde ligne, ex æquo, par 
ordre alphabétique... ........ 


En troisième ligne, ex æquo, par 
ordre alphabétique. ..... 1. - 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 175". 
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(Comptes rendus du 24 octobre 1949. | : + : | 
Note présentée le 17 octobre 1040, de M. Jean Véhenalle, Application 
l'effet Miller à la compensation des Rrsess dans un pont de conductibilit 


Page 831, 22° ligne, au lieu de ont de A fréquence dé la compensation, di > 
réajustement fréquent de la compensation, | | 
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